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PRÉFACE. 


R espectons les ténèbres dont la Natu- 
re fe plait à s’envelopper. Ses Ouvra- 
ges femblent plutôt faits pour être admirés 
que pour être étudiés & connus. Quel efprit 
aflez pénétrant pourra découvrir la caufe de. 
ce qui fe pâlie au centre de la terre, dans le 
fein des mers, dans les plaines de l’air, ou 
au-deflus de l’atraofphere ? Nous ignorons 
ce que nous fouîmes , & nous ofons raifonner 
de ce que nous ne pouvons atteindre. Cette 
■témérité préfomptueufe mérite d’être confon- 
due. O Vérité! relie donc à jamais fous le 
voile qui te couvre ! 

C’eft ainfl que déclament ceux qui ne fe 
fentënt ni le -courage ni la force d’efprit né- 
ceffaires pour s’élever aux fublimes fpécula- 
tions de la Philofophie Naturelle. Ils mon- 
trent un mépris fallueux pour l’étude la plus 
digne de l’Etre qui raifonne. C’eft aflez pour 
eux de glifler légèrement fur la furface des 
chofes. Quant à ce qui eft un peu au-delfous 
de cette première fuperficie , & furtout quant , 
aux principes plus intimement cachés dans les 
profondeurs de la Nature , ils fe font con- 
damnés à les ignorer toujours, & prétendent y 
condamner les autres. Hommes lâches & in- 
Tmt IV. * 
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PRÉFACE, 

dolens , reliez dans une éternelle enfance » 
foyez à-jarnais le jouet du préjugé, & les vic- 
times de l’erreur. A la bonnedieure, jouis- 
fez de tout fans rien connoîtrc , puifqu’une 
jouiflance flupide ne vous paroît pas déroger 
à la dignité de votre efpece. Mais ne trou- 
blez pas nos veilles lab'orieufes ; ne cherchez 
pas à les flétrir. Voyez plufleurs arts inven- 
tés & tous les arts perfectionnés par les re- 
cherches des Naturaliftes. Vous recueillez les 
fruits de leurs travaux. Ell-ce ainfx que vous 
avez acquis le droit d’infulter à leur curiofité 
induflrieufe ? S’il? ne font pas toujours par- 
venus au but où ils afpiroient , quand efl-ce 
que leurs peines ont été tout-à-fait infru&ueu- 
fes ? Toujours quelque découverte a marqué 
leur marche , juflifié leurs vues , encotiragé 
leurs cflais, en illuftrant jufqu’à leurs écarts. 

L’utile réglé le prix de la Science comme 
de tout le refie. Quelle Science a une fphere 
d’utilité plus étendue que la Science Naturel- 
le , la bafe de toutes les autres ? 

Vous taxez de témérité ceux qui ofent re- 
monter aux premiers principes des chofes. Sur 
quel fondement foutencz - vous que , tandis 
que les effets éclatent à nos yeux, leurs cau- 
ses doivent toujours demeurer dans une ob- 
scurité impénétrable?, Avez -vous affilié à ty 
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formation des eflences ? Eft-ce vous qui avez 
mis des bornes à l’efprit humain? Ou en avez- 
* vous mefuré la portée ? Celui qui donna l’ê- 
tre à ce qui n’étoit pas , n’a-t-il pu faire des 
intelligences capables de connoître ce qui eft? 
N’auroit-il point plutôt proportionné l’aélivité 
de l’efprit humain à l’immenfe variété des 
phénomènes naturels? L’intelligence lui coû- 
te-t-elle plu$ que la matière , la forme & le 
mouvement? Et fi les connoiflançes. que l’ef- 
prit acquiert ne font à fon égard que de nou- 
velles maniérés d’être , pourquoi ne pourroient- 
ellcs pas être auffi diverfifiées que les formes 
que la matière revêt à l’aide du mouvement ? 
Celui qui fit tant de chofes dignes d’être vues 
& connues, n’auroit-il point fait d’yeux affez 
perçans pour les voir & d’efprits allez péné- 
trans pour les comprendre? 

Servons-nous donc de nos yeux & de no- 
tre entendement. Voyons par nous-mêmes, 
penfons par nous-mêmes ; mais ne nous flat- 
tons pas de voir toujours bien, de penfer tou- 
jours jufte. Ne rougilïons pas auffi de cher- 
cher la vérité aux dépens de notre réputation. 
Nos travaux n’eufîcnt-ils d’autre effet que d’é- 
puifer la fomme des erreurs , ce feroit déjà 
beaucoup pour la manifeftation de la vérité. 

A Amfîcr dam cc 20 Décembre 176$ * 
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SEPTIEME PARTIE.” i 
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TRAITE 1 

DE V A N 1 M A L 1 T E'. 

m , ,, t 

LIVRE PREMIER. 

De la gradation naturelle des Etres , ET 

DES LOIX DE CETTE GRADATION. 

■a 4 , *. t 


CHAPITRE I. 

La Nature ne va point par sauts. 

Ci premier axiome de la Pbilofopbie naturelle admis £sf 
contredit par les mimes Naturalises. 

" ç '■ '*.* v ’ :-ol -IJ 

epüis longtemps les philofophes difent & ré* 
petent que la Nature n^va point par fauts; qu’elle 
marche toujours & agit en tout par degrés & par 
nuances imperceptibles ; que la loi de continuité, 
obfervée uniformément dans l’échelle des Etres, 
en formé un tout infiniment gradué , fans lignes de 
féparation réelle; qu’il n’y a que des individus* & 
point de régnés, ni de clafles, ni de genres, ni 
d’efpeces. Les plus éclairés , ou ceux qui font de 
meilleure foi , ajoutent que tous les Etres font dd 
Tome ly. A 
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2 DE LA NATURE. 

mcmc ordre, fans différences effentielles entre eux; 
qu’il n’y a jamais eu qu’un feul Etre prototype de 
tous les Etres, dont ceux-ci ne font que des varia- 
tions prodigieufement multipliées, & diverfifiées de 
toutes les maniérés poffibles. 

Cette grande & importante vérité, la clé du fys- 
têihe univerfel , & la baie de toute vraie philoî'o- 
phic, àcqjjcrrà chaque jour plus d’évidence, à me- 
lure que l'on fera plus de progrès dans i’étude & 
la connoiflance de la Nature. Cependant elle a tou- 
tes les peines du monde à fubjuguer certains pré- 
jugés qui la çoùtredifcnt & qu’elle réfute. Elle n’a 
pas feulement i lutter contre la prévention & la 
ftupidité du vulgaire qui la rejette fans examen , qui 
l’examineroit fans la comprendre, qui peut-être en- 
core la comprendroit & ne l’admcttrôîjf pas : elle 
n’a pas feulement ^ combattre l’acharnement' des 
hommes pefféctifeuES, qui un, efl'aim d’infee- 

tes importups. yplent fur les pas du génie pour le 
troubler dans fëé'ftlbiimes travaux; lés naturalises 
même quü’ont découverte, & que fa force impé- 
rieufe à contraints çle lui rendre hpmmagq, ne lais- 
sent pas de la rriécônnoître encore quelquefois par 
une mconféquence qu’on a peine à concevoir , & 
qu’on ne doit fans-doute- attribuer qu’à la difficulté r 
qe faifir toujours les nuances délicates qui lient 
réellement Ies*fbrmes les plus diffcmblablcs en 
apparence. 

Quoi qu’il en foit, ces fortes de méprifes dan» 
les maîtres de l’art lui font beaucoup de tort, quel- 
que rares qu’elles foient: car, le peuple dès qu’il 
furprend les phüofophcs en contradiûion, ne ffk-ce 
qu’une fois » prend étourdiment le change; une 
inadvertance » uo refie de préjugé eft pour lui un 
aveu forcé, un indice certain du vrai : il attribue 
tout le refte à l’efprit de fyftême', cet efprit qui ne 
mérite point de croyance lorfqu’il dit vrai, parce 
qn’ii efliujet à. mentir. > t. ' 

. . * . . . aoi ziio) t i k 
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C H A P I T R E II. 


t ) 


O, 


Exemple. 


"n ne s’attendoit pas que le Créateur des Mo- 
lécules organiques, qui n’a point reconnu de diffé- 
rence abfolument eflencielle & générale entre les 
animaux & les végétaux, mais qui a vu la Nature 
defeendre par degrés & par nuances imperceptibles 
d’un animal qui nous paroît le plus parfait a celui 
qui l’eft le moins, & de celüi-ci au végétal (♦)/, 
verroit enfuite un animal d’une nature entièrement 
différente de celle des autres animaux , î un animal 
formant une clafle à part, infiniment éloignée de < 
toutes les autres efpeces animales; en un motqüîil 
verroit la Nature faire un très grand làutpour pas* 
fer de l’homme au linge (f) : comme s’il fuffifoie 
de ne pas appercevoir les Etres moins parfaits 'que 
l’homme & plus parfaits aue le linge, par lefquels 
la. Nature defeend infenfiblement de l’un; à l’autre^ 

E our nier qu’ils exiûent , & vouloir qu’ici la grande 
>i fouffre une exception & fe démente tout-à-faic, 

.• ' : f> iÙK.rUlÙ • ■ ri . ir.'èhû ' 'n ...tp- 


, j , i ' j *- 

r?b . -, 


.’! i,l 


C H A P I T R E ! I II. M .3 

; ' a; i «.! 

b.- j 'Autre exemple •<> .1 j 0 * j 

t *• .. ' T j 

autre Phyficien eftimable, habile contempla- 
teur de la Nature (car je ne veux rapporter que des 
exemples illuftres), grand amateur lurtout de la loi 
de continuité tjm lui femble la loi univerfelle , 


oi 


(•) Hiftoire Naturelle 9 générale éc particulière. Tome IU. Edit, 
in-ii. p. 11. & »s. . ? 

(t) U-raéme, Tome IV. p. 171. ; : . ■. . 

A % 


Digitized by Google 


\ 
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après avoir improuvé , avec autant de zcle que de 
raifon, ces réglés de distribution méthodique fon- * 
dées iur la fuppofition d’une réparation réelle, ab- 
lolue & parfaite des différons ordres qui compofent 
'échelle des Etres , les divife lui-même en quatre 
claffes générales : i. les Etres bruts ou in-organifés; 

2. les Etres organifés & in-animés ; 3. les Etres or- 
ganifés, animés. & irraifonnables; 4. les Etres or- 
ganifés, animés & raifonnables (*). 

Quoi que l’on puiffe alléguer pour juftifier une 
maniéré de procéder fi étrange dans un Naturalise 
aulli éclairé , je demande quelle continuité il peut 
y avoir entre l’organifé & l’in-organifé, entre l’ani- 
mé & Tin-animé, entre lé raifonnable & l’irraifon- 
nable? Il efl évident qu’il n’y a point de milieu en- 
t tre le pofitif & le négatif, & conféquemment point 
d’Etres intermédiaires qui lient l’un avec l'autre. 

Il faudrait que la conftitution de ces Etres partici- 
pât en même temps des deux contraires qui s’ex- 
cluent mutuellement: ce ferait le feul moyen de 
lier erifemble la claffe Supérieure qui a le poficif, 
-avec la claffe inférieure a qui il manque. Il fau- 
drait, par exemples que le paffage des Etres in-or- 
ganifés aux Etres organifés fût rempli par des Etres 
mitoyens qui fuffent à la fois organifés & in-orga- 
’nffés ; de tels ‘Etres répugnent. y 

Si l’on veut laiffer fublifter la loi de continuité, 
cette loi qui découle néccffairement de d’unité de 
la canfe par celle de. fon effet:, fl .l’on veut permet- 
tre à la Nature de paffet infenfiblement d’une pro- 
duction à l’autre, fans l’obliger à faire des fauts & 
des bonds, & à rompre la chaîne des individus, il 
faut ne point adtttèftrê'’, d’Etres in-organifés , tir» 
r.fu. ■. '•*'.* 

M . ■ — -7- rh 

(*) Contemplation de la Nature, par C. Bonnet. Tome j. Part, IL 
Je dois avertir que dans 1’CnoncC de la troifieme clnflc , j’ai ajoute , 
oa plutôt fuppiee le mot à'trraifinnablei ,«qui eft évidemment fous- 
entendu dans le fens de l’Auteur , autrement la troifieme ât la qua- 
rante clafiés n’en (croient qu’une, 
r •• 


t\ 


// 
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SEPTIEME PARTIE. 5 

animés , irraifonnables , des Etres oh s’éteigne la 
raifon, d’autres oh expire l’animalité, d’autres oh 
finifle abfolumenc l’organifation , pour faire place à 
•un nouvel ordre d’exiftences. 

Dès qu’il y a une feule qualité effentielle (je dis 
effentielle) propre, d’un certain nombre d’Etres à 
l’exclulion de tous les autres , dont ceux-ci ne puis- 
fent abfolument point s’approcher parce que le né- 
gatif eft toujours à une diitance infinie du pofitif , 
ces Etres privilégiés forment une dalle ifolée : la 
chaîne eft rompue, la loi de continuité devient une 
chimere, & l’idée de tout une abfurdité. 

»- • ’ 11 '] 


C H A P I *T R E IV. 

De la loi de continuité. 

I-/ A différence de deux Etres contigus dans I’é» 
chclle, eft telle qu'elle ne pourroit être plus petite 
fans que l’un ne fût préciférrfent la répétition de 
l’autre, ni plus grande fans laifler une lacune. Ces 
deux Etres voifins fe touchent d’auftl près qu’il eft 
poiïible; & le paffage de l'un à l’autre ne fauroic 
admettre ni d’Etre intermédiaire ni de vuide. C’eft 
que la Nature ne fait à chaque pas que 1b moins de 
dépenfe qu’elle peut : elle ne varie un individu 
qu’autant qu’il le faut pour qu’il ne foit pas jufte- 
tpent celui qui le précédé immédiatement. Telle 
eft la loi de continuité , inviolablement obfervée 
•dans la produûion des Etres , en vertu de laquelle 
la Nature remplit toutes les combinaifons poflibles 
de l’exiftence. 

Cette loi n’eft rien moins qu’arbitraire. Dans une 
fuite de trois termes pris à volonté dans l’échelle, 
la Nature ne peut fauter du premier au troifieme. 
Il faut de toute néceflité qu’elle paffe du premier au 
fécond, pour aller enfuite de celui-ci au troifieme, 

A3 
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car la raifon de l’exiftence du troifieme eft dans 1 
celle du fécond. Ceux qui ont étudié la génération 
naturelle des Etres , & qui lavent par quelle force 
ils fe fuivent en un certain ordre plutôt que dans 
tout autre, comprendront aifément ce que je dis. 
Dès que le fécond des trois termes dont je viens de 

Î arler eft fuppofé pofllble , il' doit exifter pour 
aire exifter le troifieme. Ce troifieme doit être 
amené à l’exiftence , ou engendré par un autre ; il 
ne peut l’être que par le fécond, & afiurément le 
fécond doit exifter lui-même pour amener le troi- 
fieme. Je dis que le troifieme ne peut être amené 
à l’exiftence que par le fécond; car le premier ne 
peut engendrer que le fécond avec qui il a un rap- 
port immédiat, intime, générateur, au lieu que le 
rapport du premier au troifieme eft trop éloigné 
pour avoir un femblable effet. J’ajoute que le pre- 
mier amene infailliblement le fécond , & le fécond 
infailliblement le troifieme, en vertu du développe- 
ment néceftaire de la Nature qui a une exiftcnce 
eflèntiellcment fuccefiive & progrefiive. Si le pre- 
mier n’amenoit pas le fécond, ce ne feroit que par- 
ce que celui-ci ne pourrait exifter : mais s’il eft 
poffjble, il exifte, puifqu’il y a une raifon fuffifante 
de ion exiftcnce. Tout cela fc déduit de cet axio- 
me : Qu’un état quelconque de la Nature eft le pro- 
duit déterminé , la fuite néceftaire , l’effet immé* 
diat de l’état précédent. 

Ce que je dis du premier terme à l’égard du fé- 
cond & du fécond à l’égard du troifieme , eft égale- 
ment vrai du troifieme par rapport au quatrième , & 
slnfi de tous les termes poffibles ; de forte que la 

Î ;radation naturelle des Etres n’a pour bornes que 
’jmpoflibiliçé d’une plus grande progreffion. 


enu ■< | 
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CHAPITRE V. 

* * ' 4 . ' • '4 

De la force du principe de continuité fur l'efprit des pbi - 
lofopbes qui l'ont admis. Leibnitz. 

,, Les hommes, difoit Leibnitz, tiennent aux 
j, animaux, ceux-ci aux plantes, & cclles-ci dere- 
„ chef aux fofliles qui le lieront à leur tour aux 
„ corps que les fens & l’imagination nous repréïèn- 
,, tent comme parfaitement morts & informes. Or 
,, puiique la loi de continuité exige que , quand 
,, les déterminations eflentielles d’u%Etre fe rap- 
„ prochent de celles d’un autre, aufli en conlé- 
„ quence toutes les propriétés du premier doivent 
„ s'approcher graduellement de celles du dernier, 
,, il efl nécefiaire que tous les ordres des Etres 
„ naturels ne forment qu’une feule chaîne , dans 
„ laquelle les différentes clalTes , comme autant d’an- 
,, neaux, tiennent fi étroitement les unes aux au- 
„ très, qu’il efl impolfible aux fens & à l’imagina- 
„ tion de fixer précifément le point où quelqu’une 
„ commence ou finit: toutes les efpeces qui bor;- 
„ dent, ou qui occupent, pour-ainu-dire , les ré- 
,, gions d’inffexion & de rebrouflement devant être 
*, équivoques & douées de caraéleres qui peuvent 
fe rapporter aux efpcces voifines également. Ain- 
„ fi l’exiftence de Zoophytes , par exemple , ou 
„ comme Buddeus les nomme, de plant-animaux, 
„ n’a rien de monftrueux ; mais il eft même conve- 
,, nable à l’ordre de la Nature , qu’il ÿ en ait. Et 
,, telle efl la force du principe de continuité chez 
„ moi , que non feulement je ne ferois point éton- 
„ né d’apprendre qu’on eût trouvé des Etres qui, 
„ par rapport à pluficurs propriétés , par exemple, 
„ celles de fe nourrir ou de fe multiplier, puiuent 
„ pafifer pour des végétaux, à aufli bon droit que 

A 4 
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», pour des animaux , & qui renverfaflent les règles 
„ communes bâties fur la fuppofition d’une fépara- 
», tion parfaite & ablolue des différons ordres de* . 
,, Etres fimultanés qui rempliffent l’univers; j’en 
>, ferois fi peu étonné, dis-je, que même je fuis 
», convaincu qu’il doit y en avoir de tels , que 
», l’hiftoire naturelle parviendra peut-être à les con- 
,, noître un jour, quand elle aura étudié davantage 
,, cette infinité d’Etres vivans que leur petitertb 
} , dérobe aux obfervations communes , & qui le 
„ trouvent cachés dans les entrailles de la terre & 
,, dans l’abîme des eaux (*).” 

Remontons au temps où Leibnitz parloit ainfi. 
Plaçons-nous dans les mêmes circonftanccs. L’his- 
toire naturelle étoit beaucoup moins perfectionnée 
qu’elle ne l’eft aujourd’hui. La diftinétion appa- 
rente des trois règnes étoit beaucoup plus fenfible: 
leur féparation parfaite & abfoluc paroifioit moins 
une fuppofition qu’un fait prefque univerfeilçment 
avoué. Le polype encore caché au fein des eaux 
n’avoit point rapproché le végétal de l’animal , ni 
jndiqué le partage de l’un à l’autre ; & l’on pouvoit 
impunément tourner en ridicule ceux qui ofoient 
foupçonner la végétation des pierres & des métaux. 
Quoique le vafte génie de Leibnitz cmbrafiTàt tou- 
tes les parties de la fcience, il ne faifoit pourtant 
pas une étude particulière de l’hiftoire naturelle, la 
piétaphyfique & les mathématiques l’occupoicnt 
' davantage ; c’étoit plutôt à un naturalifte qu’à un 
nrétaphyficien de découvrir l’enchaînement univer- 
sel des Etres , de foupçonner des liailons où les 
plus habiles obfervateurs n’en voyoient point , & 
foutenoient qu’il ne pouvoit y en avoir, de devi- 
per l’exiftence d’Etres mitoyens à caraftcrcs équi- 
voques qui puflent pafler Si aufîï bon droit pour des 


(*) Dans une Lettre à Mr. Hermann. Voyez l’appel au Public pa| 
Mç. Kocnig, 
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animaux que pour des végétaux, & auffi légitime- 
ment pour des végétaux que pour des, foffiles , 
d'annoncer dé fi loin cette importante découverte, 
& de préfager ainfi la grande révolution prête à 
s’opérer dans l’empire de la philofophie naturelle. 

Cependant , cette conjecture , toute hardie qu’el- 
le dut paroîtrc alors, étoit une conlèquence fenfible 
du principe de continuité. Ce fut en le méditant, 
en le pénétrant , en l’approfondifiant , que Leibnitz 
en tira une conclufion qui prend tous les jours plus 
d’évidence. Telle fut la force de ce principe lur 
lui; elle doit être bien plus grande fur nous, depuis 
que nous avons vu s’accomplir une bonne partie 
de ce qu’il avoit prédit. 

CHAPITRE VI. 

Ce qu’il faut penfer de la conjecture de Mr. de Mau- 
pertuis fur les interruptions apparentes dans l’ échelle 
des Etres naturels. 

-C^uiconque entendra bien la loi de continuité 
& lui donnera toute l’étendue , toute l’influence 
qu'elle doit avoir fur le lyftème naturel , ne man- 
quera pas d’en conclure l’enchaînement de tous les 
Etres ; il les verra fie tenir tous d’auflî près qu’il fie 
puiffe : ou s’il appérçoic des interruptions , il les 
mettra fur le compte de quelque accident qui aura 
brifé la chaîne & détruit quelques anneaux. 

Ainfi le philofiophe qui fixa la figure, de la terre , 
ne trouvant point entre les Etres qui l’habitent , l’or- 
dre & l’harmonie qu’jl jugeoic avec raifion devoir y 
être & y avoir été au commencement , conjeétura 
que l’approche d’une comcte pouvoit avoir détruit 
des cfpeces entières. 

„ Quand je réfléchis, dit-il, fiur les bornes étroi- 
,, tes dans lefquellcs font renfermées nos comtois- 

Aj , 
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,, fanccs, fur le defir extrême que nous avons de 
„ favoir, & fur l’impuiffance où nous fommes de 
,, nous fnftruire ; je ferois tenté de croire que cetse 
,, disproportion , qui fe trouve aujourd’hui entra 
,, nos connoiffanecs & notre curiofité, pourrait être 
,, la fuite d’un pareil defordre. 

„ Auparavant toutes les efpeces formoient une 
j, fuite d’Etres qui n’étoient pour ainfi dire que les 
j, parties contiguës d’un même tout: chacune liée 
„ aux efpeces voifines dont elle ne différait que 
,, par des nuances infenfibles , formoit entre elles 
,, une communication qui s’éténdoit depuis la pre- 
,, miere jufqu’à la dernicre. Mais cette chaîne une 
j, fois rompue, les efpeces, que nous ne pouvions 
,, connoître que par l’entremife de celles qui ont 
„ été détruites, font devenues incompréhenfibles 
„ pour nous : nous vivons peut-être parmi une in- 
„ finité de ces Etres dont nous ne pouvons décou- 
„ vrir , ni la nature , ni même l’exiftence. 

„ Entre cepx^ije po«p pouvons encore apperce- 
„ voir, il fe trouve des interruptions qui nous pri- 
,, vent de la plupart des fecours que nous pour- 
,, rions en retirer: car l’intervalle qui eft entre nous 
,, & les derniers des Etres , n’eft pas pour nos con- 
„ noiffanccs un obftacle moins invincible que la 
jj diftance qui nous fépare des Etres fupérieurs. 
,, Cliaque eipece , pour l’uni vcrfalité des chofes, 
,, avoit des avantages qui lui étoient propres : & 
,, comme, de leur aifemblage réfultoit la beauté de 
„ l’univers , de môme de leur communication en 
,, réfultoit la fciencc. f • . ». 

,, Chaque efpece ifolée ne peut plus embellir ni 
„ faire connoître les autres: la plupart des Etres 
,, ne nous paroiflent que comme des monftres : & 
j, nous ne trouvons qu’obfcurité dans nos connois- 
j, frnees. C’efl ainfi que l’édifice le plus régulier, 
,, après que la foudre l’a frappé, n’offre plus à nos 
;) yeux que des ruines, daus lefquelles on ne re- 
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,, connoît ni la fymmétrie que les parties avoient 
,, entre elles, ni le deflein de l’Archite&e (*).” 

Il n’eft pas néceflaire de fuppofer des interrup- 
tions réelles dans l’échelle des Etres naturels , ni 
de faire détruire des cfpeces entières par une co- 
mète, pour rendre raifon des interruptions qui fe 
trouvent dans l’échelle de nos connoiflances. La 
-conjeéture de Mr. de Maupertuis ne laide, pas de 
faire voir combien il avoit médité le principe de 
continuicé, combien il étoit perfuadé de la grada- 
tion que la Nature 3 mifc entre toutes fcs produc- 
tions, puifqu’il aime mieux recourir à un moyen 
nuili étrange pour rompre la continuité de l’échcl- » 
le, que delà croire primitivement & originaire- 
ment mtettompue. Il eft vrai qu’il auroit du s’as- 
surer de la réalité de ces interruptions , avant que 
d’en ‘rechercher la' caufe ; mais cette réalité fuppo- 
fée , ou plutôt conftatée, car il la jugeait telle, il 
avoit raifon de les attribuer à quelque grand acci- 
dent capable de produire un pareil effet. Je ne fais 
fi l’on a bonne grâce à lui faire un crime de cette 
méprife, lorfque l’on fait foi- même tous fes efforts 
pour établir non pas une interruption accidentelle, 
mais une féparation naturelle & effentielle entre le 
minéral & le végétal, fans en donner de raifon, & 
qui plus eft malgré la loi de continuité qui s’y op- 

F ofe. Pour moi , j’aimerois mieux donner même de 
intelligence au moindre atôme matériel pourvu 
que ce fût dans un degré & d’une qualité conve- 
nables , que' de refufer l’organifation aux fofliles, 

& d’en faire des Etres ifolés fans aucune liaifon 
avec les autres. On auroit beau’me dire que mon 
fentiment eft bifarre , & qu’il n’eft pas pofiible 
qu’une pierre penfe; je croirdis avoir très bien ré- 
pondu en difànt que je rie fuis pas refponfable des 
conféquences bien déduites, que je n’ai point me- 


X*) Oeuvres de Mavpcrtuit , Tome I. p. 
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furé l’étendue des poflibles , que la loi de conti- 
nuité admiie , on doit admettre également tout ce 
qui en découle , au lieu qu’il n’eft pas pardonnable 
d’abandonner tout- à-coup un principe aulli général 
fans raifon fuffifante. 

Mr. de Maupertuis pourrait dire à fon critique , 
fi toutefois les morts le mêlent encore de philofo- 
pher: Vous me blâmez d’avoir fuppofé des inter- 
ruptions réelles, où je n’ai point vu de liaifon ; 
mon jugement étoit précipité , j’en conviens ; les 
lacunes étoient dans mes connoilîances , & non dans 
la Nature. "Convenez aufii que vous fuivez mon 
# exemple en l’improuvant , vous tombez dans le dé- 
faut que vous me reprochez. Vous ne» voyez point 
le pairage du minéral au végétal , & pour cela vous 
les croyez d’un ordre différent. N’eft-ce pas fuppo- 
fer , comme moi , de l’interruption où l’on né voit 
point de liaifon ? Je r^ifonnois mal ; au moins je 
raifonnois conformément à mes principes en rap- 
portant ces interruptions à quelque accident, car je 
tenois , comme vous, pour la gradation naturelle 
des Etres. Mais cll-il bien conforme à cette grada- 
tion , de mettre une différence effentielle entre les 
foffilcs & les végétaux , ainfi que vous le faites ?... 


CHAPITRE VII. 

Des efpeces , des genres , des clajjes des régnés. 

T 

J—/E myftere de la liaifon étroite des Etres com- 
mence à fe dévoiler. On entrevoit aulîi comment 
& pourquoi, malgré cette liaifon, on a formé des 
efpeces , des genres, des claffes & des régnés. Tout 
Je monde déclame contre les divifions méthodiqucs|: 
perfonne n’en cherche la caufe, perfonne ne l’indi- 

? ue, ce qui ferait pourtant le plus fûr moyen d'en 
aire voir le peu de fondement : car on peut fup- 
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pofer que ces diftinétions font dans la Nature, tant 
que l’on ne fait pas voir par quel abus elles fe font 
introduites dans la fcience des Etres naturels. On 
8’eft- contenté de dire que l’el'prit accablé de la 
multitude innombrable des Etres ne pouvoit en em. 
brader l’enfemble ; qu’en les obfervant il avoit cru 
remarquer certains caraéteres qui ne fe rencon- 
troient que dans un certain nombre d’individus, & 
que de ces caraéteres il avoit formé des différences 
fpécifiques, génériques & clalliques, en s’applau- 
diflant d'une méthode qui foulagcoic fa foibleflé, 
aidoit fa mémoire, & lembloit mettre de l’ordre 
entre les produéîi.ons de la Nature. Cette- lolution 
n’eft pas latisfaifante. On peut demander par quel- 
le illufion le génie obfervateur a cru appcrcevoir 
des caraéteres propres d’une certaine colleétion 
d'Etres à l’exclufion des autres , tandis qu'ils fe 
tiennent tous , & que la différence de deux Etres 
contigus eft la même dans quelque endroit de l’é- 
chelle qu’on les prenne, au haut ou au bas, puis- 
que c’eft un minimum. Il n’y a point de différen- 
ces générales , & fi des différences particulières fuf- 
fifoient pour former des efpeces, on devroit faire 
autant d’efpeces qu’il y a d’individus. 

La précipitation a encore eu beaucoup de part à 
l’établiffement des réglés générales fur la nature 
des Etres , outre la pareffe de l’efprit & l’inexaéti- 
tude des obier vations. L’orgueil auffi a été fort 
flatté -de renfermer la Nature dans les bornes de la 
fcience. Mais toutes ces caufcs font trop partielles, 
& trop peu efficaces par elles-mêmes; il eft à croi- 
re qu'il y en a une autre plus intime, plus univer- 
selle: en un mot ., nous avons tout lieu de penfer 
que la Nature a contribué elle-même à cette erreur, 
& voici comment elle peut y avoir contribué. 

Nous avons vu que de deux Etres contigus, le 
fécond différoic du premier précifément autant qu’il 
étoit néceflaire pour qu’il n’en fût pas la répéticion. 
Une différence fi petite doit nous échapper. Une 
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différence fenfible pour nous eft une fomme de plu-' 
fleurs différences infenfibles. Tant que la diffé* 
rence des Etres refte mvifible, ce font des indivi- 
dus de la même elpece, parce qu’ils nous fcmblent 
tous porter le même caraétere 1 fpécifique , & ne dif- 
férer qu’individucllcmcnt. Un grand nombre de dif- 
férences finguliercs & individuelles forme une dif- 
férence fpécifique qui nous fait diftinguer une telle 
colleéiion d’Etrcs de tous les autres : ainfi fe forme 
une première efpece, puis une fécondé, une troi- 
fieme, & les autres , toujours de la même maniéré. 
La différence générique naît d’un certain nombre 
de différences fpécifiques multipliées : elle étoit 
infenfiblc entre la première & la fécondé efpece, 
entre la fécondé & la troifieme, £?c. A force de 
croître par des efpeces multipliées elle fe fait ap- 
pcrcevoir, & ferme alors le premier genre pour en 
ouvrir un fécond. Les genres fe multiplient à leur 
tour: les différences génériques fe rêuniffent & en 
forment une autre qui embrafie un plus grand nom- 
bre de rapports & donne lieu à rétablilfement d’u- 
ne claffe qui comprend fous elle plufieurs genres', 
lavoir tous ceux dont les différences ont concouru 
à la former ; comme le genre renferme fous lui 
plufieurs cfpcccs , & 1’efpéce plufieurs individus. 
Enfin le plus haut degré de différence entre les 
Etres naturels eft celle qui a donné lieu h fécablis- 
fement des régnés , & qui fe compofe de plufieurs 
différences claffiques réunies. Ainfi dans le paffage 
gradué des couleurs, les nuances foibles & déliées 
nous échappent, le changement de couleur ne nous 
devient fenfible que forfque plufieurs nuances con- 
tinues en ont rendu la teinte plus forte. 

Une obfervation plus éclairée , plus exaéte & plus 
rnifonnée, nous feroit appercevoir partout la mar- 
che uniformément graduée de la Nature , ou au 
moins la fuppofer quand elle ne nous feroit pas 
affez fenfible. Alors nous ne verrions que des diffé- 
rences fingulieres & individuelles, fans en trouver 
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de fpécifiqucs , de génériques , ni de clafllques : 
nous n’admettrions qu’un plan & des variations , un 
régné & des individus. Cette gradation fi finement 
nuancée qui lie tous les Etres a été un piege pour 
les plus habiles naturaiiftes: ils l’ont apperçue quel- 
que part, & l’ont crue interrompue où iis ne l’ap- 

Î ierce voient pas. Une confédération bien propre à 
cur faire fentir leur méprife , étoit la difficulté 
qu'ils trouvaient , malgré l’imperfection de leurs 
connoi fiances, à fixer les limites des efpeces , des 
genres, des clafies & des régnés. Aujourd’hui cette 
difficulté efl devenue une impolïibilité. Lorfqu’on 
approche des confins des genres & des règnes , les 
diftinétfons manquent & la ligne de réparation difpa- 
roît. C’eft véritablement ce qui eft arrivé par rap- 
port aux efpcCcs animales que l’on confond mal- 
gré foi , & par rapport aux régnés végétal & animal 
qu’on ne fait plus diftinguer. Mr. de Linné con- 
vient que, dans fes principes & fuivant fa métho- 
de , il n’a jamais fu diftinguer l’homme du finge. 
Les obfervatcurs modernes ont tellement rapproché 
les animaux & les végétaux , qu’ils ne font plus 
qu’un feul règne fous le nom de regne organique : 
iis ont vu les différences qui fembl oient en faire des 
ordres d’Etres abfolument difiemblables, s’effacer les 
unes après les autres. Celles que l’on a cru féparcr 
les végétaux des minéraux commencent à s’affoi- 
blir confidérablement. Puiffé-je avoir la gloire de 
les faire difparoîtrc tout à fait! 

Cependant il y a une raifon qui femble autorifer 
la divifion des efpeces , & indiquer que , quand on 
devrait rejetter toutes les autres, il faudrait pour- 
tant confervcr celle-ci comme établie par la Nature 
même. Ne doit-on pas regarder comme formant la 
même efpece, les animaux qui au moyen de la co- 
pulation, produifent leurs femblablcs", perpétuenc 
& confervent la fimilitude d’un certain nombre de 
formes ; & ne, doit-on pas regarder comme apparte- 
nant à des efpeces différentes les animaux eutre qui 
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la copulation eft tout-à-fait ftérile, ou au moins ne 
donne que des monllres incapables eux- mêmes de 
rien produire en le joignant à quelque Ecre 'que ce 
foit.(*)£ 

L’objcétion n’eft pas fans reponfe. La copulation 
eft féconde entre les individus les plus voifins les 
uns des autres dans la fuite naturelle des Etres* 
Cette propriété s’étend jufques-à un certain arron- 
diflement, oh les différences individuelles font trop 
foibles pour en empêcher l’effet. Jufqu’oii précifé- 
ment s’étend-elle ? C’eft ce que nous avons préten- 
du décider en formant des efpeces circonfcritcs dans 
de certaines bornes: attentat contre la Nature. La 
faculté générâtive entre les Etres de même efpece 
eft fondée inconteftablement fur une reffemblance 
d’organifation. Or, la marche de la Nature étant 
partout uniformément graduée, il y a néceffai.remenc 
plus d’affinité de ftruélure & d’organifation entre le 
dernier individu d’une efpece quelconque & le pre- 
mier de l’efpcco fuivantc , qu’entre les extrêmes 
d’une même efpece; ceux-ci font des termes éloi- 
gnés, & les autres des termes contigus. Si donc la 
copulation entre les deux termes éloignés efVfécon- 
dc, il feroit contraire au principe de la faculté gé- 
nérative, qu’elle fût ftérile entre deux termes con- 
tigus. Si nous favions ranger les individus dans leur' 
ordre naturel, & que nous fuffions à même de faire 
les expériences convenables, nous verrions bientôt 
les limites de nos prétendues efpeces s’évanouir. Ea 
général la copulation a fon effet, tant que les indi- 
vidus qui s’unifient ne font pas d’une organifation 
aflez diffcmblable pour la rendre ftérile ; comme 
d’ailleurs il eft certain que l’organifation de deux 
Etres individus n’eft jamais , & ne fauroit jamais 
être, au moins naturellement, à ce degré de diffé- 
rence 


(*) Voyez l’IltCoirc Naturelle , générale & particulière. Tome III. 
Eiiit. in- ta. 
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rcncc fuffifant pour rendre leur approche infécon- 
de, cette circonftance ne peut fervir de fondement 
à une diftinélion d'efpeces. Puifqu'entre deux ani* 
maux contigus , pris à volonté , dans la*clalfc de 
ceux qui fe propagent par le moyen de la copula- 
tion , il y a une produétipn fure, invariable & con- 
tinue, oü placer les bornes des efpcces? 


CHAPITRE VIII. 

De l'rniti des variitis du fyfiême naturel de l'Elrt. > 

De l'Etre prototype de tous les Etrês. 

t ; * ' ‘ 

X r. n’y a qu’un feul aéle dans la Nature , dans le- 
quel reutrent tous les événemens : un feul phéno- 
mène dont tous des phénomènes font des parties 
lices : un feul Etre prototype de tous les Etres , 
comme je l’ai dit ; & d’autres l’avoient dit avant 
moi. Il n*y avoit qu’un fyftôme naturel poiïible » 
tel que devoit être l’effet émané de la caufe, ren- 
fermant tous les poffibles. Il r.’y avoit qu’un feul 
plan d’organifation ou d’animalité pofîîble, mais ce 
plan pouvoic & devoit être infiniment varié. L’u- 
nité de modelé , ou de plan , maintenu dans la pro- 
digieufe diverfitê de fes formes,. fait la bafe de la 
continuité ou de la liaifon graduée des Etres. Tous 
les Etres different lés uns des autres, mais toutes 
ces différences font des variatiôns naturelles du 
prototype qu’il faut regarder comme l’élément gé-. 
aérateur de tou? Jes Etres. Il les entendre véri- 
tablement par vqjc de développement. C’efl: un 
germe qui tend naturellement à fe . développer. 

Comme tel, il a une force d’extcnfîon d’autant plus 
grande qu’il contient plus d’Etres qui prétendent à 
l’exiftèpce. Son énergie ne peut être réprimée j 
TomelV. R 
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empêchée, que par une force antagoniftc, & il n’y 
a point' de telle force , parce qu’il n’y a point de 
volonté contraire dans la Mature. Le germe fe dé- 
veloppe donc, & chaque degré de développement, 
donne une variation du prototype, une combinai- 
fon nouvelle du plan priyaitif univerfel. Un degré 
eft un pairage au degré fuivant : une combinailon 
quelconque amené toujours celle qui lui eft contiguë 
dans la fuite naturelle; car je l’ai déjaobfervé, & il 
eft bon de le répéter , le développement ne peut 
être arrêté fans raifon fufïifante , & il ne peut y 
avoir de raifon capable de l’arrêter , que l’impoffi- 
bilité d’un développement ultérieur. 

On fent bien que, dans une telle manifeftation des 
Etres, le caraftere du prototype eft dans jous, quoi- 
que varié par-tout. Mais une grande quantité de 
variations accumulées peut tellement déguifer le 
modelé original qu’il nous échappe. Deux combi- 
naifons peuvent être fi éloignées l’une de l’autre 
.dans l’échelle , que leur rapport d’affinité fe cache, 
& qu’elles ne nous femblent plus être formées fur 
le même modelé. Alors le principe d’unité & de 
continuité doit avoir affez de force fur notre efpric 
pour l’empêcher de fe laiffer féduire par cette appa- 
rence ttompeufe, dont il eft en notre pouvoir de 
diminuer beaucoup l’illufion , finon de la diffiper 
entièrement. Au lieu d’admettre plufieurs plans d’E- 
tres différens, nous fuivrons l’exemple de' Leibnitz: 
fuppofant avec lui qu’il y a une liaifon fenfible ou 
infenfible entré tous les Etres , & une gradation na- 
turelle des uns aux .autres; ou plutôt forcés, en ver- 
tu de la loi de continuité, de reconnoîtrc la réalité 
de cette liaifon graduée, foit que nous l’apperce- 
vions ou que nous né l’appercevions pas , nous cher* 
cherons les intermédiaires entre »les deux- Etres qui 
nous femblent d’une cfpece fi différente ; fi nous 
fommes affez heureux dans nos recherches pour rem- 
plir tout l’entre-deux, nous verrons la différence to- 
tale divifée en fes moindres termes produire un ef* 
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fet contraire, lier les Etres au lieu de les féparer» 
Mais s’il nous manque quelques anneaux de la chaî- 
ne, nous nous garderons bien d’en nier l’cxiftence. 


'•> n ^ ‘ ^ • 'y * i 



CHAPITRE IX. 


Conféquence nècejjaire de la loi de continuité , 

T % , 

J— /orsqüe l’on croie avec le Philofophe A’Ie- 
mand déjà cité plufieurs fois, que les hommes tien* 
nent aux animaux, ceux-ci aux plantes & celles-ci 
aux folTiles qui fe lient à leur tour aux corps "que 
les fens & l'imagination nous repréfentent comme 
parfaitement morts & informes ; lors furtout que 
l'on reconnoît que dans une fuite continue d’Etres 
’ les déterminations eflentiellcs du premier fe rappro- 
chent de celles du dernier & que réciproquement 
les propriétés do dernier fe rapprochent graduelle- 
ment de celles du premier (*); il faut convenir* 
comme d’une conféquence néceffaire, que tous les 
ordres d’Etres naturels, que l’on diftingue communé- 
ment , ne forment qu’une feule chaîne , le long de 
laquelle fe nuancent toutes les propriétés du pre. 
mier jufqu’au dernier , fi l’on peut dire qu’il y ait 
un premier & un dernier dans une telle immenfi- 
té; qu’ainfi l’organifation, propriété phyfique delà 
matière plutôt qu’un degré métaphyfique de .l’E- 
tre (f), defeend ou monte graduellement d’une ex- 
trémité à l’autre , & entre dans tous les anneaux 
fans en pafler un feul. 

On ne blâmera donc pas les favans qui ont tout 
organifé , qui fe font crus fuffifamment autorifés & 
par la force du principe de Continuité , & par do 


(') Voy. ci-devant Chapitre V. 

( 1 ) Hift. Naturelle , generale & particulière , Tome IÜ. Edir. 
in- 11. p. «4. 
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bonnes obfcrvations , à envifager les fels, 4 les cris- 
taux & les pierres comme dés coûts organiques. 
S’il y a une Iaifon réelle eutre le fofiile & le vé- 
gétal , ce n’eft qu’autant que l’organilation du vé- 
gétal fe nuancé (ou s’affoiblit, fi vous vcult7.) en 
pafiant au fortlle , & fe lôu tient , fans lé perdre , 
jufqu’au bas de' l'échelle. L’organifation dufoffile 
eft feulement moindre ,, c’cftà-dire moins appa- 
rente que celle du végétal , d’où vient que nous 
autres qui nous laiflbns prendre aux "apparences , 
nous avons* détidé avec une précipitation bien peu 
philofophique , qu’ils appartenoient à des régnés 
différons, par la même raifon qui nous a faic met- 
tre "une diftir.étion pareille entre l’animal & le vé- 
gétal. Mais comme, depuis que l’anatomie com- 
parée a découvert beaucoup d’analogies & de relfem- 
blances entre les animaux & les végétaux , fans y 
remarquer de différence effentielle & nécelïaire, de- 
puis furcout que le polype eft venu les unir étroite- 
ment & inféparablement, nous tes regardons comme 
des Etres d’un même ordre, malgré la coutume & 
les noms particuliers qui les diftinguént, reconnois- 
fant les traits de l’animalité jufquesfous l’écorce d’un 
arbre & dans le calice d’une fleur; de même l’orga- 
jiHâtfon fi bien marquée dans le végétal , aura beau 
fe pallier & fe cacher, nous devons l’y fuppofer pour 
être conféquens, fi nous ne l’y appereevons pas ; 

& les moindres traits qui s’en échapperont , faifis 
avidement , nous fufBront pour joindre les fofli- 
les aux Etres organiques malgré le nom & l’ufage 
qui les en féparent , & conclure finalement que les 
animaux , les plantes & les minéraux font tous des . 
modifications de la matière organifée, qu’ils parti- 
cipent tous à une.même effencc, fans avoir d’autre 
diftinftif entre eux que la mefiire félon laquelle ils 
ont part aux propriétés de cette eflence. C’eft le 
premier corollaire à tirer du principe de continuité 
& d’uniformité. 


I 
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CHAPITRE X. 

• . • . . •'i* *1 1 i 

, Autre conféqutnce nécejfaire de la loi de continuité. 

H/A liaifon de l’animal au végétal fuppofe que ce- 
lui-ci partage l’animalité du premier , autant que 
l’exige le rang qu’il occupe dans l’échelle naturel- 
le; la liaifon du végétal au minéral fuppofe de mê- 
me que le degré d’animalité propre du végétal fe 
cran (met au minéral dans une mefure convenable, 
puifque dans une continuité in-interrompue d’Etres 
naturels qui fe tiennent d’aulfi près qu’il eft polïï- 
ble, toutes les qualités cflentiellcs du premier doi- 
vent fe nuancer graduellement jufqu’au dernier , 
fans finir tout-à-fait à aucun terme intermédiaire 
de la fuite ; le point où une feule d’elles finirait , 
ferait un point de féparation qui romprait la con- 
tinuité. 

Après cela , devoit-on trouver fi étrange de me 
voir tout transformer en- animal , mettre aù rang 
des animaux les foffiles de tout genre, les demi- 
métaux, l’eau, l’air , le feu même, faire du régné 
animal le régné univerfel , & étendre fon empire 
jufqu’aux planètes (*) V Si j’ai ofé , à cet égard , 
plus qû 'aucun des naturalifies qui m’ont précédé, 
au moins il ne me f>ra pas difficile de faire voir 
qu’ils ont établi les prémifles d’où j'ai tiré la con- 
féquence qui femble fi furprenantc; & de quoi pour- 
rait on me blâmer, fi elle eft légitimement déduite? 
Elle l’eft, je vais tâcher de le prouver, en dévelop- 


(*) Vovez la Contemplation Je la Nature , Tome I. Partie VIH. 
Cbap. XVII. Qui croirait que ce reproche m’a été fait par le ra- 
yant Auteur de cet Ouvrage , fi grand partifan lui-raCme de la loi 
de continuité ? 
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Il 

pant le fyftême univerfel des Etres tel que je l’ai 
* ébauché dans la fécondé Partie , c’eft.à-dire en ti- 
rant du principe de continuité , d’uniformité , d’uni- 
té, tout ce qu’il contient, & en faifant obfcrver 
combien la Nature y eft fidele dans toute fa mar- 
che , lors même qu’elle nous paroît s’en éloigner 
davantage. 


Fin du Livre premier. 
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CHAPITRE I. \ 


De la recherche du caractère dilliniïif de T animalité. 

s ' • 

On prend pour le caraûere eiïèutiel de l’animalité 
ce qui n’en eft qu’une variation. A la . vérité , il 
n’eft pas aifé de dépouiller l’animal de toutes les 
différences individuelles , fpécifiques , génériquési 
claffiques , pour, par ces fouûraûions graduelles, 
réduire l’animalité à fej$ moindres termes,. C’eft 
pourtant ce qu’il faudroit faire, afin d’obtenir foa 
caraftere diftinébif, fon élément conflirutif. , •». 

Sans crcufer Ravapt, nous noua arrêtons -à la fii- 
perficie;* nous imaginons,- un plan fer quelques no- 
tions légèrement prifea. d’après une vue rapide d’un 
petit nombre d’individus :> «’eû un modèle que nous 
tranfportons partout pour .'lui* comparer tous les 
Etres. Il q’eft pas étonnant qu’un champ de com- 
paraifou fi refierié exclue de l’animalité une multi- 

»♦ . 
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les analogues & les équivalons de tout cela , tels 
qu’on les retrouve dans les infàftes. Mais un philo- 
fophe réfléchira que „ le mot animal repréfente uno 
j, idée générale formée des idées particulières qu’on 
„ s’eil faites de quelques animaux 'particuliers . . . 
,, qu’elle eft prife, par exemple, de l’idée particu- 
lière , du chien, du cheval , ou d’autres bêtes qui 
nous paroillénc avoir de l’intelligence & de la vo- 
lonté, qui fembient le mouvoir & le déterminer 
fuivant cette" volonté , qui font compoféts de 
chair é? de fang, qui' cherchent & prennent leur 
nourriture, & qui ont des l'ens, des fexes, & la 
faculté de fe reproduire....” il obfcrvera enfuite 
qu'il y a, de l’aveu de tout le monde, des ani- 
„ maux qm parodient n’avoir aucune intelligence, 
„ aucune volonté», aucun mouvement progrefllf : 
„ qu’il y en a qui, n’ont ni chair, ni fang, & qui 
„ ne parodient être qu’une glaire congelée ; qu’il y 
,, en a qui ne peuvent chercher leur nourriture , à 
„ qui ne la reçoivent que de l’élément qu’ils habi- 
„ tent ; qu’il y en a qui n’ont point de l’ens, pas 
„ même celui du toucher, au moins à un degré qui 
„ nous foit fenfible ; qu’il y en a enfin qui n’ont 
,, point de fexe, & d’autres qui les ont tous deux.” 
Après ccs ebfervationSj il fera un peu plus circon- 
fpcét à définir ou décrire d’animalité , il lcDtira d'a- 
bord combien cette id^p "générale eft infuffifantc & 
peu propre à établir un caraétere diltinétif , puis- 
qu’elle p’eft compofée que*dê différences fingulicres 
dont -aucune n’eft commune à tous lqs animaux. * 
,, Nous joignons done .cnftfnble une grande quan- 
,, tité d’idées particulières, lorfque nous nous for- 
„ mena l’idée générale que -nous ^exprimons par le 
„ motf animal. y .. & dans le grand nombre de ces 
„ idée/' partrcÙHerës , il n’y en pas une qui confti- 
„ tue l’efTence de l’idée générale.” Cette idée 
n’ayant rien d’eflentiel , n'exclut rien : elle n’a point 
de bornes & déterminées: elle s’eft accrue fuc- 
gefltvement par la découverte de nouveaux Etres 
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auxquels on a accordé l’animalité, quoiqu’ils n’eus- 
fenc aucun des caraéteres qu’elle comprenoit lois de 
cette découverte. Elle peut s’accroître encore, 6c 
. tant que nous ne faurons pas précifément en com- 
bien de maniérés la Nature peut animalifer la ma- 
tière, nous n’aurons pas droit d’en exclure les fub- 
flances que nous appelions végétales 6c minérales, 
puifque nous manquons d’une idée fixe 6c confiante 
pour juger de l’animalité des Etres. 

Ceux qui fe font le plus férieufement attachés à 
rechercher les caractériftiques de la nature* animale, 
ont reconnu qn’en derniere analyfe „ il ne reftoit 
„ de général à l’animal que ce qui lui étoit commun 
„ avec le végétal”... „ qu’en retranchant 'de la 
„ notion du chat & du rofier toutes les propriétés 
,, qui conftituent dans l’un dedans l’autre l’efpece, 

,, le genre, la claffe, pour ne retenir que les pro- 
,, priétés les plus générales qui caraélérifent l’ani- 
„ mal ou la plante, il ne refteroie aucune marque 
,, vraiment diftinttive entr» le chat ‘de le rofier.” 

Il ,me femble que c’efi-là avouer allez formellement - 
que l’animal réduit à de plus petits termes n’efi 
qu'un végétal , ou , ce qui efi la même chofe , que 
le végétal efi un animal d’un degré inférieur à ceux 
que nous appelions de ce nom. Comme l’idée gé- 
nérale du végétal n’efi aufll formée que de plufieurs 
idées particulières prifes d§s divers végétaux , en 
fuivant la même méthode $ c’eft-à-dire *en retran- 
chant du végétal toutes les différences qui confti- 
tuent l’efpec^, le genre, la ; claffe, on ne pourroit 
plus le difiingyer. du miqéral , 6c il ne lui refieroit 
de propriétés généràlss que celles qui lui font com- 
munes avec . le minéral Àinfi le végétal réduit a 
de plus petits rennes. fe trouve être un minéral, 
ou lé minéral un végétal d’un degré inférieur aux 
Etres appellés communément de ce nom. 

Le végétal efi un animal^ Iq minéral efi un végé- 
tal : donc le minéral efi un animal, - * 

Voilà où nous conduit la recherche du caraéteie 
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• 

diftir.Qif de l’animalité : à conclure que l’animalité 
eft nuancée le long de la chaîne univerfellc des 
Etres; que la divifiun des individus en trois régnés 
n’exclut point les deux derniers de l’animalité , mais 
qu’eüe en marque feulement les degrés inférieurs. 


■ CH -A PITRE II. 

• . . » • . 

Des formes animales extérieures . 

• ‘ * * 

Jl n'y a point de forme particulière affettée fpécialement 
à l'animal . 

* * -i f ’ • n ' 

Il n'y a point de forme particulière exclut de l'anii nalite. 

L - • « : * 

’ a ni ma Lite' eft ff prodigieufement variée 
dans la multitude de fes formes, que^ette v.îriété 
feule eft déjà une bonne preuve qu’elle n’a point 
de forme extérieure propre ,& qu’elle n’en exclut 
aucune. 

Les quadrupèdes paroiflent au premier coup d ’œil , 
fe refiembler au moins quant aux traits principaux 
pris en totalité: c’cft que la marche de la Natur e eft 
finement graduée , qu’elle n’abandonne une forme 
qu’après l’avoir variée de toutes les maniérés pofïï- 
bles , & que les plus délicate%dc ces variétés 1 ious 
échappent. La môme reflembiance grofliere fe re- 
marque entre tous les individus voifins les uns des 
autres , par exemple, entre les oifeaux , entre les 
poiflons , entre les coquillages, &c. La Nafcîe, 
lorfqu’elle pafle d’une forme à l’autre , retient: le 
plus qu’elle peut de la forme précédente, quoiqu’el- 
le la varie dans tous fes points; cette variation eft 
la moindre poiîible. Tous les quadrupèdes ont q ua- 
tre pieds qui foutiennent un corps terminé par urne 
tête à la partie, antérieure , & à l’autre bout , par 
une queue qui eft pourtant effacée dans quelque* 
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efpeccs antropomprphcs ; mais ni les pieds, ni la 
tête , ni la queue ne fe reflcmblent dans tous les qua- 
drupèdes ; & les individus de même nom different 
au moins dans les plus petits traits. C’efl: par les 
traits les plus déliés que commence la différence^ 
pour palier enfuice dans les formes les plus fenfi- 
bles. 

Quoique les animaux les plus proches n’aient au- 
cun trait parfaitement reffemb!ant,‘on jugeroit mal 
de la divcrüté des formes animales fi l’on ne com- 
paroît enfemble que les formes contiguës ou prefque 
contiguës. La comparaifon des plus éloignées eft 
beaucoup plus propre à nous faire connoître la ri- 
chefle de la Nature à cet égard. Il faut voir cette 
habile ouvrière allonger graduellement la gueule du 
lion & du léopard pour en faire le groin du cochon 
& du coati , le mufeau du zibet & de la genette ; 
puis le transformer en bec d’oifeau , & fe plaire à 
le divcrfificr<*fous cette nouvelle forme, le recour- 
ber., l’applatir, le renfler, l’affiler, le ramafler, le 
fillonner , le découper ; changer cnfuite cette fub- 
flance cornée en un cartillage moins dur, le reflet 
rer & l’adapter à la face d’un poillbn ; l’atténuer 
enfin jufqu’à une extrême finefie pour en faire une 
trompe , un aiguillon , des crochets ou petites pin- 
ces à l’ulage des infc&cs. , Il faut la voir couvrir 
fucct Hivernent le corps animal de duvet, de laine, 
de, poil, de crin, dc^longs piquans, puis y fubfti- 
toer des plumes & des écailles , rejetter enfin le tout 
pour faire des animaux meus & nuds. Il faut la voir 
varier la conformation, l’ordre, le nombre, les arti- 
culations des doigts dp pied animal, allonger mon- 
ftroeufemenc les griffes des pattes antérieures d’un 
petit quadrupède, les réunir par une large membrane 
déliée , en un mot fibre des pattes ailées pour la 
chauve- fouris, puis des ailes pour les oifeaux, puis 
des nageoires pour les poifions , en laiflant dans le 
poiffon volant des marques non-équivoques du pas. 
fage des ailes aux nageoires. 
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Que la Nature fafle des altérations dans le tronc 
animal ; qu'après avoir changé !e pied lolide en pied 
digité , elle falle fortir de chaque articulation des 
doigts d’autres doigts, & encore d’autres doigts des 
articulations de ceux-ci ; qu’elle fubftitue des feuil- 
les au poil, au crin , & aux plumes ; qu’au lieu d’une 
trompe , elle en arrange plufieurs les unes auprès 
des autres : tous ces changemens ne feront que va- 
rier l'animalité fans la détruire; elle n’eft point as. 
fende aux formes ; il n’y en a point que l’on puifle 
afîignev comme eflencielle à l’animalité , & il n'y 
en a point qui lui répugne. 

L’extérieur des coquillages nous offre une variété 
de formes qui femblcnt moins naturelles qu’artifi- 
cielles. On marteau , une vis , un coin , une équer- 
re , tin fabot, une tabatière, une râpe, un fulcau, 
une trompe , un cafque , un cornet , une maffue , 
un peigne, une petite nacelle, un cœur! Qui croi- 
roit , à cette première apparence , que ce font-là 
des animaux? 

» * 4* « • '■ 


^ . * * - t 

; C fl A P I T R E III. r 

* - . • 

». . .. *■<* * 

•.+ . . 1 

Suite du Chapitre précèdent. 

Des Métamorpbofes des lnfeB.es, 

V^_uoiquE la Nature puifle, à fon gré, animali. 
fer la matière, fous telle ou telle forme fans aucune 
exception ; au moils on croiroit qu’ayant donné une 
forme particulière à un animal quelconque, elle la 
lui conferve pendant tout le temps de fa vie, fans 
altération confidérablc. C’eft ce qu’elle fait vérita- 
blement à l’égard du plijs grand nombre des ani- 
maux. Mais il en eft d’autres qu’elle produit fuc- 
ceffivement fous différentes' formes , comme pour 
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nous indiquer que leur animalité eft abfolument in- 
dépendante des unes & des autres. 

Cet infeéte aux ailes dorées, aux antennes pluma- 
cées, qui voltige légèrement dans nos jardins, ram- 
poit d'abord fous la forme d'un ver , n’ayant rien 
de la figure brillante dont il s’énorgueillit aujour- 
d’hui. Ce ver perdit peu-à-peu les apanages de l’ani- 
malité, au moins en apparence; fes membres s’effa- 
cèrent; devenu une efpece d'œuf allongé ou de feve 
conique, fans befoins, fans organes extérieurs & fans 
mouvement, il fembloit ne plus avoir de vie. Ce 
nouvel état n’annonçoit gucre la métamorphofe glo* 
rieufe qu’il alloit fubir: C’eft de cette nymphe qu’eft 
forti ce beau papillon; & fa nouvelle condition ne 
reffemble à aucune des deux premières. Son corps 
allongé , autrefois formé d’anneaux emboités les 
uns dans les autres , hériffé de poils , & porté fur 
un certain rçombre de jambes raccourcies, eft à-pré- 
fenc partagé en trois parties principales , comme 
celui des plus grands animaux, la tête, le corcelet, 
& le vcniÿe. La nouvelle tète eft ornée d’antennes 
qûc n’avoft point la prertiiere , & garnie d’un bien 
plus grand nombre de petits yeux liffes& chagrinés: 
les pinces., ou dents, du ver font remplacées par une 
trorr^e fébrilement organifée. Le corcelet eft char- 
gé de quatre aîles oh brille l’or & la pourpre : fix 
grandes jambes écailleufes ont fuccédé à des pattes 
ou crochets peut-être en plus grand nombre, mais 
furement d’une conformation toute différente. Le 
nouvel infeéte a acquis les organes de la génération 
qui manquoient à l’ancien* Il rampoit fous fa pre- 
mière force ftir la terre, ou dans l’eau; fous la fé- 
condé, il n’avoit prefque pas de%iouvement; à-pré- 
fent l’air eft fan élémetït, & il s’élève avec agilité 
dans l’atmofpherc: il voltige de fleur en fleur. On 
diroit qu’il ne s’y répofe qu’mutant qu’il faut pour 
faire remarquer combien l’éclat pompeux de fes aîles 
magnifiquement bigarrées , l’emporte fur les couleurs 
de la plus belle rofe. 
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Notfs avons donc des animaux qui revêtent fuc- 
ceflivement des formes très-éloignécs les unes des 
autres, qui perdent pluficurs membres & organes, 
qui en acquièrent d’autres , qui fouffrent des altéra- 
tions conlidérables dans ceux qu’ils confervent. Une 
chenille, une chryfalide , un papillon! qui croirait 
que ce ne font pas trois individus, mais feulement 
trois formes du même individu. La chenille eft un 
papillon fans aîles , fans antennes , fans trompe , un 
papillon rampant , broutant & filant ; la chryfalide 
eft une chenille dont les membres ont été fuppri- 
més , ou un papillon dont les membres n’ont pas 
encore pouffé ; le papillon eft une chenille ailée, 
ôü une chryfalide développée. ■* 

U y a encor'è d'autres métamorphofes moins va- 
rices & non mdiÿSTemarqnablcs , parmi les infec- 
tes : jé fes paffe pour venir à un phénomène du 
même genre qui S’opère au fond des eaux , comme 
fi la Nature cherchoit à nous cacher fes merveilles. 


•. * , * r • * .• • •; • • 

C « A P I T R E ’ IV. 

' * * : v ’ • ’ i 

' • ’ • . T Seconde fuite. ‘ .• 

♦ .j r- ' . ’ ' v ‘ .. • . ; 

Métemorpbofe des iWJJons en Grenouiües. 

• *» . 

• i ■ - Des Grenouiües d’Europe. 

Tf t* * 1 - * + * 4 . 

JL/ Es grenouilles naîffcnt' poiffonsj au moins elles 
en ont U forme en venant au monde ; elles n’ont 
point encore dé pactes, & reffembjent affez à de pe- 
tits têtards. Le frai ftouvellement rendu eft com- 
me une gTappe de petits œufs gros comme la tête 
d’une épingle qui nagent dans une matière glaireufe 
blanche (Planche I. .fig. 1.). ‘ 

Ce frai fc précipite au fond de l’eau , puis re- 
monte à la furface au bout de quelques heures. Pen- 
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dant les premiers jours, la matière blanche s’étend, 
& vers le ieizieme ou dix-fepticme jour , on apper- 
çuic au centre de chaque blanc un, petit point noir, 
une efpece de cicatrice qui eft comme le premief 
rudiment de l'embrion (Jig- 2). 

Bientôt cette petite inaffe organiféc pouffe une 
queue, & on la voit fe mouvoir da.is la matière vi$- 
queufe oli elle nage: elle en fort, ccft une petite pe- 
lote ovale .diftirâe avec une queue n ai (Tante (fig. 3). 

Ces petits têtards pouffent enfuite des pattes dont 
le relief eft très-peu éminent dans les commence, 
mens. On croit que les pattes autérieures le déve- 
loppent les premières; fi cela eft, 11 faut que le dé- 
veloppement des poftérieures Toit beaucoup plus ra- 
pide: car elles paroiff-nt à l’œil dans un certain de- 
gré d'accroiffcrncnt , lorfqu’on peut à peine diltinguer 
les naiffanccs des f ,pattcs de devant ( fig . 4); mais on 
diftingue très- bien la petite queue garnie d’ailerons, 
& fous le ventre: une apparence qui imite aflez le 
cordon ombilical (même fig ). 

Les embrions un peu plus avadeés fendent être 
à la fois poiffons & grenouilles , ou n’être pi l’un 
ni l’autre. La tête eft équivoque: jls^ont une queue ' 
de poiffon , & des pattes de grenouille (fig. 5). 

Ay bout de trois, mois la tête reffemble, par de- 
vant, beaucoup plus à celle d’une grenouille qu’à 
celle d’uu poiffôn.- Les pattes font prcfqu’cntiére- 
ment Tordes & formées. Cependant la, queue lon- 
gue & pointue fefte encore entière (fig. 6 ). 

Enfin tandis que la métamorphofe achevé de fé 
perfectionner , la queue ,1e raccourcit de jour en 
jour (fig. 7). - * ~ Jb. 

Puis la queue difparoit entièrement. La métamor- 
phofe eft accomplie; le petit poiffon cft changé en 
uue grenouille parfaite (fig. 8). 


CH A- 
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C H A P I T R E . V. 

« 

- - • « • . • . . * 

Troijiem fuite. . * « 

Grenouilles d'tlmboine. 

I_/ a métamorphofe des grenouilles d'Afie fe fait 
de la môme maniéré que celle des grenouilles d’Eu- 
rope ; mais comme les grenouilles d’Afie font, plus 
greffes , les progrès du changement font plus fenfi- 
bles : c’eft pourquoi j’en joins ici le tableau d’après • 
Scba. 

En prenant l’embrion de la grenouille d’Amboi- 
ne au degré d’accroifiement correfpondant à la figu» 
re 3. de la Planche précédente , on le croiroit un 
petit poifïon: il en a la figure, un corps ramafie , 
une tête courte, une queue longue garnie d’aîlerons 
remontés jufques vers la tête: du relie aucune ap- 
parence de pieds, qui puifl’e faire foupqonuer que ce 
l'oit une grenouille (Planche JL fig, i,j. - 
En-croiflant & grofiiflant l’embrion prend des 
pieds ; ceux de derrière font les premiers qui fe 
développent, au moins à l’extérieur: on remarque 
audi une altération fenfiblc,<Jans 1| face: 1* gueule 
s’élargit en s’applatiffaàt (figi 2.y 
Le corps tient encore beaucoup de la figure du 
poiÎTon. Depuis fa tête fur le dos & des deu^ cô- 
tés de la queue s’étend une efpece de pellicule ou 
bande merabraneufe qui tient lieu de nageoires* Ce- 
pendant trois pattçs font déjà forties, & l’on voit 
la quatrième faire effort poutfe produite au dehors; 
elle commence à percer la peau (. flg. 3. ). 

Quand les quatre pattes font forties & dévelop- 
pées , l’animal n’a plus que la qaeUe du poiffon : 
tout le refie différé alfez peu d’une grenouille par- 
faite : le corps Hffe & tout-à-fait pëlé porte une 
tête de grenouille (fig. 4.). 

Tonte ir. C 
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La queue diminue, & perd fa bordure membra- 
ijeufe: le relie fc perfeétionne toujours (jîg. 5.). 

, Enfin , la queue elt entièrement fupprimée, & la 
grenouille n’a plus rien de l’on ancienne figure 

* (.fis- <*•> 


, CHAPITRE VJ. 

' t QmtTienu fuite. , 

• % _ filétamcrpbofe des. Grenouilles en Poijfons. 

r . 

1 ■ ' Grenouilles d'Amérique. * t _• . 

Tl paroit que les grenouilles de tons les pays- font 
pendons ou têtards avant que d’être grenouilles. H 
n’eft pas également avéré que partout les grenouil- 
les fie changent derechef en poilfions, comme celles 
de Surinam , de Curaçao. & d’autres parties de l’A- 
mérique. Nous avons vu 1 « poitibn _pi , cndrc dés pat- 
tes & 'perdre fia queue pour le ‘transformer en gre- 
nouille : nous allons voir la grenouille prendre une 
queue & perdre peu-à-peu fies pattes pour devenir 
ûti poiftbn parfait. 

Dès que les grenouilles d’Amérique font parve- 
nues à leur grollcur,’ il leur croît une queue au bas ' 
de l’épine du dos, qui dès là naiflSncc commence à 
prendre une peau ou bande niembraneufe : dès-lors 
il fe fait une altération fdnfiWe dans toutd l'habitude 
du corps , prélage de la métamorphofe: les extré- 
mités des pieds , furtout de ceux de devant , fe re» , ■ 

plient & fc retirait ( Planche III. fig. 1.). 

La queue divifée par côtes & toute cartilaginéufc., 
fc prolonge fenftblcmcnf, & à mefurc qu’elle fe pro- 
longe davantage , elle rcfiemblc^ plus à celle d’un 
poiflon. Les grottes articulations 4 des pattes de de- 
vant ont difparu en rentrant dans le corps , l'autre 
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articulation diminue confidérablement , & les ongles 
fe font déjà évanouies. La tête a changé de forme, 

CÆ?. 2-) • - * •••'* ■ ! . 

La métamorphofe avance. Cependant les pied# 
de derrière pcyojffept eppoie , quoique fort dimi- 
nués. La tête grande & greffe eft celle d’un poifion: 
elle femble recouverte d’un lac large qui , fe prolon- 
geant vers le bas du corps, renferme les parties in- 
térieures. prefque entièrement cffaèées. Les pieds 
de devant ont difparu, & n’ont laiffé qu’une tachç 
blanchâtre a pour marque de leur exiftence. Les yeu* 
fe font étendus. Les nageoires commencent à fe 
former. ( fig. 3 .} : , * . - 

Si le fcalpel la main nous pénétrions dans l’in- 
térieur de l’animal, nous verrions que la métamofr 

Î )hofedes parties internes répond graduellement à ceL 
e dés membres externes (fig. 4.); par exemple, que 
les ouïes fl, du poiflbn naiflént & croiffent,& que les 
poumons b de la grenouille diminuent , en proportion 
de la croiffance de la queue & de la diminution des 
pattes c;que les inteftinsd, .quittant peu-à-peu la fi- 
tuation naturelle convenable à. la grenouille , cqoit ■ 
mcnccnt à former plufieurs cercles, puis s’arrangent 
en fpirale, au moyen du méfeatere: circonvolution 
convenable. au poHTon. Pendant toute 1 cette opérâ- 
# tton l’animal rdeft ni grenouilla ni poilfon, quoiqu’il 
ait quelque chofe de l’un & de l’autre, tant à l’ex- 
térieur que par rapport aux vifeeres ; mais ce ne 
font, durant tout ce temps, que des parties alté- 
rées qui décroiffent , ou des parties imparfaites qui 
fe forment: œmpofé bizarre, Etre tput-à-fait équi- 
voque f ' 

T ses pattes de derrière ne difparoifTcnt pas de la 
même maniéré que celles de défaut : cclles.-ci ren- 
trent dans le corps par articulations en foramaflant 
& fe repliant fur elles-mêmes , comme on le voit 
dans les figures t & 2. Celles de derrière diminuent 
par degrés & difparoilfent enfuite abfolument. Avant 
qu’elles s’effacent entièrement, la bouche fc garnie 

C 2 
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de petites dents , & les yeux prennent de plus en 
plus la forme de ceux d’un poiflon. 11 en eft de 
même du refte fiu corps. Les nageoires prefque for- 
mées , larges , lâches & membraneufes font cou- 
chées les unes fur les autres en un feul paquet 

(fis- 5 -> • ~ 

Le dernier dégré de la métamorphofe , lorfque les 
pattes font tout-à-fait effacées , offre un poiflon par- 
fait, muni depuis la tête jufqu’à la queue d’un dou- 
ble rang de petits os cartilagineux qui régnent de 
chaque côté ; les nageoires font entièrement déve- 
loppées ; elles font doubles , difpofées par ordre ât 
femblent occuper la place des premiers pieds. Seu- 
lement la tête confervc encore quelque temps , vers 
les babines , un refte de l’ancien tégùment du ventre 
qui pend fur les nagèoires , mais qui fe détachera ô; 
tombera bientôt. Sur le dos & par deffous vers le 
ventre, s’étend une bordure étroite, denteléé, pro- 
longée 'jufqu’à la queue qui eft auili crenelée. Les 
yeux font grands , bleus & rouges. La couleur du 
poiflon eft un cendré-gris, varié de blanc: le des- 
fous du corps eft d’un brun foncé (fis- 6.). Ces 
poiffons portent le nom de Jakjes à Surinam ', fui- 
vant le rapport de Seba qui nous a fourni prefque 
tous ces détails & les figures. On les prend dans les 
rivières Kommewyne j Kottka & autres. Us pafleflc t 
pour un mets délicat. . 

Cette métamorphofe fingulicre d’un petit poiflon 
qui fe change en grenouille , « d’une grenouille qui 
fe rechange en poiflon, offre un vafte champ aux 
réflexions du naturalifte. Pour' moi, fi j’ofois inter- 
préter les intentions de la Nature , je croirois 
qu’elle veut nous /aire obfervcr combien elle fe 
joue des formes. îs'ous allons en voir de nouvelles 
marques. , ’ 
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CHAPITRE VII.) 

. • 

* Cinquième fuite. 

Des Zoopbytes. 

Les Zoophytes ou animaux- plantes, ou plantes 
animales, font des corpsaparins qui tiennent de l’a- 
nimal & du végétal. Leurnaturfe tient de l’animal, 
& leur figure du végétal: ils n’ont point de fang; 
autre analogie avec les plantes. Ils femblent com- 
pofés d’une efpcce de mucolité épaiffic , ténace , & 
recouverte d’une membrane délicate ; leur fubftance 
eft donc bien différente de la chair des poiffons, 
& des autrgs animaux aquatiques. L’organilation en 
eft de la derniere fineiTc. Quelques-uns ne parois- 
fent prefque pas avoir de vie; ce qui, joint à leur 
forme extérieure , a fait révoquer en doute leur 
animalité. Leur mouvement très - apparent dans 
l’eau , écoit attribué à l’entrée & à la fortie de l’eau 
par leurs pores ; ainfi l’on vouloir ablolument en 
faire des plantes pores qui n’euflent rien d’animal» 
Malgré les prétentions mal-fondées & mal-raifon- 
néeç d’un petit nombre d’ Auteurs , les Zoophytft 
ont été maintenus dans la jouiflance de tous leurs 
droits; & fans égard à. leur configuration extérieure, 
on les range conftamment parmi les animaux. On 
en compte un très grand nombre, très-ditférens en 
efipeces , tous vrais animaux , à la forme près , 
("preuve que la forme ne date ici de rien) & tous 
également capables des fondions animales? Je vais 
en mettre quelques-uns fous les yeux du lcéteur. 
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CHAPITRE VIII. 

% . 

. Sixième fuite. 

Plume-de-mer rouge ( Planche IV. fg. i.). 

La plume-dc*mer rouge efl: un animal dont la 
figure ne reflemble pas «al à une plume d’oifeau. • 
En 1762, Mr. Coôte Moresworch , Médecin, de la 
Société Royale de Londres , envoya un de ces ani- 
maux à Mr. J. Eliis de la même* Société. Il avoit 
été pêché' près du port de’ Breft , à une profondeur 
de 72 brafïes. On en trouve auffi dans l’Océan, de- 
puis les côtes de Norvège Jufquqs à la mer Médi- 
terranée. On les prend quelquefois à du très-gran- 
des profondeurs; quelquefois %uffi on en voit nager 
à fleur d’eau. Ces animaux font des efpeces de 
phofphorès naturels. Ils font quelquefois fi lumi- 
neux dans l’eau, au rapport du Dr. Shavv (♦), que 
les pêcheurs peuvent découvrir la nuit les poiflor.s 
qui nagent à différentes profondeurs de la mer, à la 
feule lumière que ces Zoophytes jettent autour d’eux. 
C’eft cette propriété extraordinaire de la plume-dc- 
rfter qui l’a fait nommer & caraûérifer par Mt. Lin- 
næus (von Linné) Pennatula pbospborea habitons in 
Oceano fundum illuminons. En voici la defeription 
donnée par Mr, Ellis dans le Tome LIII des Tran- 
faftions Akilofophiques pour l’année 1 767. 

Nous venons de dire qu'c fa figure extérieure ap* 
prochoit jte celle d'une plume d’oifeau. On en pê- 
che de différentes grandeurs , favoir depuis quatr# 
jufqu’à huit pouces. La partie inférieure efl; nue^ 
ronde , blanche & allongée à-peu-près comme un 
tuyau de plume à écrire. L’autre partie, qui eft plu- 


(*) Pans ton Hiftokc d’AIget 
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macéc ,a une couleur rouge, & diminue de grofïcur 
jufqu’au bouc , oîi elle finit en pointe. Le long du 
dos, depuis le tuyau jufqu’à l’extrémité fnpéricure 
t de la tige , il y a une rainure comme dans une plu- 
* me. De chaque côté de la même partie s'élèvent 
deux rangs parallèles de nageoires rangées les unes 
auprès dés autres, de la même maniéré que les bar- 
bes d’une plüme , quoique moins ferrées : les pre- 
mières font très-petites, les fuivantes croiffent gra- 
duellement à mefurc qu’elles avancent vers le mi- 
lieu oh font les plusi grandes, puis eHcs diminuent 
au fil graduellement jufqu’au bout. Elles ne font 
point abfolumcnt droites, mais un peu recourbées 
vers l’extrémité. Au moyen dejtes nageoires l’ani- 
mal peut avancer ou reculer dans l’eau : on ne peut 
guère douter que ce ne foit-là une partie de leur 
dcflination. Elles font fournies de fuçoirs ou de 
bouchqs garnies de filamens ç/ri ne 'paroi lient au fil 
avoir d'autre emploi que celui des fiiçoirs ou bras des 
polypes. L’extrémité du tuyau n’eft point perfo- 
rée : cependant Mr. Linnæus appelle cette extrémi- 
té la bouche de l’animal; ori ne fait pas pourquoi. 
Seba en 'a fait repréfenter une dans la Dcfcription 
de fon (îabinct, qu'il dit percée d’un trou à l’ex- 
trémité; mais il ne l'avoit vue que defi'échée, & fi 
l’on fait attention à lâ délicateflc de cet animal , on 
peut fort bien foupçonner que cé trou n’étoit -pas 
naturel. Il faut avouer pourtant qu’il y a quelques 
cfpccesf dont le bout de la partie nue" eft marqué 
d’un creux qui forme une forte de pli ou de finuo- 
fité très-fenfiblc. L’œil armé du meilleur microf- 
cope n’y àpperçoit pourtant aucun trou, cequifniç 
conjCéturcr'à Mr. Kllis, que, dans cet animal, les 
ouvertures qui lui fervent de bouches font aufii la 
fonction de l'anus; ce n’cft pas un exemple unique : 
le même naturalifte a déjaobfervé gptte eircofiflanee 
dans le polype de Grocnlande (* *) dont il nous a donné 


(•) Uyiira ci ica. % 
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ladefcription dansfon cffai fur les corallines. Chaque 
fuçoir eft armé de huit filamens qui font autant d’ai- 
guillons par lefquels l’animal s’attache à la proie 
dont il fe faifit pour la dévorer. Quelquefois aufli m 
il les retient dans leurs gaines refpeétives. Ces gai- 
nes font défendues par un contour d’epines exté- 
rieures qui fervent audi à garder l’animal des corps 
capables d’offenfer fa fubftance molle & tendre. 

Le Dr. Bohadfch , Médecin de Prague, a eu occa* 
lion d’obferver un de ces animaux vivant dans l’eaur 
il l’a enfuite diiféqué. Le détail de les obfcrvations 
eft très curieux; mais je ne le rapporterai point ici, 
mon defl'cin étant uniquement de faire voir com- 
bien la Nature s’élpigne des formes ordinaires dans 
la conftruétion de certaines machines animales. 


c H A P' I T R IX. 

Septième fuite. 

La Plume-de-mtr à figure de doigt ( * ). ( Planche 

IP. fig. 7.) . 

In y a plufieurs efpeces de * Zoophytes qui por- • 
tent le nom de Plume-de- mer , quoiqu’elles ne res- 
iejnblent pas à une plume , comme l’efpece dont 
on vient de voir la defeription dans le Chapitre pré- 
cédent. Celle que l’on appelle Plume-de-mer à fi- 
gure de doigt , eft une forte de cylindre à peu 
près de la grofleur d’un doigt, terminé à fa partie 
inférieure en une pointe obtufe & tant foit peu re- 
courbée. La partie fupérieure de cet animal qui 
n ’ e n a pas l’air , eft garnie jufqties vers les deux 
tiers ou un peu^moins de fa longueur , de cellules 

» — 1 < 

(•) Th « fingtr.fbciei Ses-Ptn ; c'eft le nom Angloii que lui üonp# 
Mr. Elli». . < 
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ou fourreaux circulaires d’où ’fortent des fuçoirs ou . 
bras de polype, armés chacun de huit griffes que l’a- 
jiimal peut étendre ou fermer à volonté. Au des- 
fous des derniers bras , le corps cft un peu plus 
gros que le relie, & la peau qui dans cet endroit 
forme plulieurs jplis fcmble annoncer que ce Zoo- 
phyte peut' enfler ou contrarier cette partie: peut- 
être qu’il l’enfle pour être* plus facilement porté 
fur les eaux , & qu'il la refferre lorl'qu’il veut 
plonger. 


• CHAPITRE - X. 

• • V * 

Huitième fuite. 

Le Jlein-de-mer applatti. (Planche IV. fig. 3 .) 

X_v e Zoophyte que je nomme Rein-de-mer applatti , 
eft une troifieme cfpece de plume-de-mer qui a la 
forme d’un rein comprimé: il a été découvert de- 
puis aflezfpeu de temps fur les côtes de la Caroline 
Méridionale & envoyé à Mr. Ellis par Mr. Greg de 
Charles Town. 11 eft d’une belle couleur pourpre. 
La plus grande largeur de la partie qui feprélente 
un rein eft d'un pouée, & fa moindre largeur d’un 
demi-poucei Du milieu de la baie de ce corps s’al- 
longe une petite queue rouge , arrondie dans fon 
contour, & d’eoviron un pouce de longueur : elle eft 
annulaire , comme les vera de terre , <5c le long du 
milieu, il y a une rainure étroitd^ui régné des deux 
côtés , d’un bout à l’autre: elle finit en pointe, 
avec un petit étranglement environ un.e ligne. avant 
l’extrémité ; mais il n’y. a point de trou à cette ex- 
trémité. Le deffus du corps cft convexe & épais 
d’environ un quart de pouce. Toute cette furface 
eft parfemée die petites ouvertures jaunâtres étoi- 
lées, d’où fortent des fuçoirs fcmblables à ceux des 
. . Cj 
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■ . polypes, armés de fix crochets ou filaraens comme . 
* ou en voit lur quelques coraux. Cesïuçoirs font les 
bouches de l’animal. Le delïous du corps eft plat, de 
tout couvert de ramifications fibreuies cliarnues qui, 
partant de l’infertion de la queue, comme d'un cen- 
tre commun , fe partagent de tous .côtés , & vont 
communiquer avec les. petites puvertifres étoilées 
dont l’autre furface de? cet animal extraordinaire 
dt garnie. 


• i 

C H A P I T R E XI. 
. Neuvième fuite. 


Infeàe de mer remarquable ( Planche IV. fi^ 4.), 

Q - ■ • • ; 

del nom donner à cct infefte marin, qui, 
étendu en la maniéré que le repréfente la figure, 
forme une croix double , aiiifi que tout autre animal 
étendu qui a quatre pieds & une' queue ? Celui-ci 
a quatre bras bien marqués & chacun eft 3 rmc d’un 
certain nombre de crampons ou doigts qui dimi- 
nuent toujours de grofieur dp la bafe à l’aptre bout 
où ils font terminés en pointe. .Les deux bras infé- 
rieurs font beaucoup plus petits que» les deux fu- 
périeurs. Aucun des quatre n’a un égal nombre de 
doigts , peut-être par la faute du pécheur, qui l’a 
pris flottant fur l’eau , & qui aura pu aifément en 
brifcr quelques-uns, vu leur extrême délicateflc, Les 
doigts de chaque ♦as. font eux-mêmes inégaux en 
grandeur ; lgs plus grands font à la partie la plus 
élevée du bras ; & ils diminuent à mefure qu’ils 
approchent du corps. Ceux des bras de devant font 
proportionnellement plus grands que ceux des bras 
de derrière. Au deflous de ceux-ci , il y a encore 
de chaque côté de la queue un rang de pareils doigts 
pointus.; Tout le corps de l’animal diminue de grojr 
leur de la tête à l’cxtrémitc de la queue qui finit 
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en pointe. Un petit orifice vers le milieu du front, 
femble marquer la bouche de l’animal : quatre ç or- 
nes minces & courtes s’élèvent de chaque côté du 
front & font probablement fes yeux; il ne les al- 
longe que dans l'eau. La lettre a défigne un gros 
point noir auquel en répond un autre icmblable de 
l’autre côté , que l’auteur Anglois de cette deferip- 
tion conjecture pouvoir être les organes de la je- 
fpiration. Ün voit fur le dos une ligne blanche ar- 
gentée qui eft darîs un. mouvement continuel pen- 
dant la vie de l’animal, foit à caufc du mouvement 
rriufculaire qui lui eft propre , loit à caufe de la 
circulation des fluides. Les deux côtés de l’animal 
font garnis de deux lignes parallèles dans tous leurS 
points correfpondans , qui viennent le réflnir en 
une feule pour former l’extrémité de la queue 
qui eft d’un bleu foncé ainfi que les extrémités des 
doigts ; tout le relie du deflus du corps eft d'un 
bleu plus clair , le dctîous eft blanc. Cet animal 

f ieut le tourner lui-même fur le dos en contractant 
es mufcles de fa tête, de fa queue & de fes braS 
ramifies. 

Ces détails font tirés des Tranfaétions Philofophi- 
ques , au Tome déjà cité. Le Tome précédent 
•nous fournira l’article fuivant. 
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CHAPITRE XII.' 

Dixième fuite. 

Defcription chin nouveau Zoopbyte encore plus extraor- 
dinaire que les précédons , nommé par les Naturalises 
Anglois qui l'ont examiné j Priapus pedunculo fili- 
formi, corpore ovato ( Planche VS) 

o i c î un nouveau Zoophyte que l’on n’a point 
vu flottant & nageant fur l’eau , connue les précé- , 
dens , «mais attaché à un morceau de rocher par 
plufieurs racines, à la maniéré des plantes :circoD- 
îlance qui lui eft commune avec d’autres cipeces de 
Zoophytes , & qui n’a point empêché les favans 
Naturaliftes Anglois qui l’ont examiné, de le mettre 
au nombre des Animaux. Nous allons traduire l’ex'- 
trait d’une Lettre du Dr.Nasmyth au Dr. A. Ruflél, 
contenant la relation de cette production marine 
finguliere; nous y joindrons le réfultat de l’examen 
qu’en ont fait Mrs. Ruffel , Solander , Collinfon & 

Ellis de la Société Royale de Londres. : . 

Extrait d'une Lettre du Dr. Nasmytb au Dr. A. Ruffel. 

„ A mon retour de l’Amérique Septentrionale, 

„ en Novembre 17 59, je vous envoyai deux ou 
3 , trois morceaux curieux de ce pays. 11 y en avoit 
,, furtout un que je tjgns recommander particùiiére- 
„ ment à votre attention , comme un corps marin » 
„ d’une figure tout-à-fait extraordinaire. Les Fran- 
„ çois & les Anglois à qui je l’ai montré, m’ont 
,, âfluré qu’il leur étoit inconnu , & qu’ils n’en 
,, avoient jamais vu de femblable. 

„ Je me fuis uniquement attaché à conferver cette 
», production marine entière , telle que je Pavois 
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„ prife. Jp l’exajninai attentivement dès qu’elle fut 
,, entre mes mains, & j’ai répété plufieurs fpis dc- 
,, puis cet examen, pour m’alfurer qu’elle étoit dans 
„ Ion véritable état de perfeûion , & auffi pour 
,,/obferver les changemcns ou altérations qu’elle 
,, pourroit fubir. Si vous avez le loifir de l’exami- 
j, ner , Monfieur , je ferai charmé d’apprendre le 
„ réfultat de vos obfervations. En attendant , je 
„ vais vous dire de quelle maniéré elle eft venue 
„ en ma pofleflion. 

' ,, Au mois de Juin 1759, l’efcadre deftinée coq- 

„ tre Québec entra dans le fleuve St. Laurent. Au 
quarante-ncuvieme degré cinquante minutes de 
,, latitude l'eptentrionale , à environ dix lieues de 
,, l’Orient d’Anticofti , ifle à l’embouchure du ftgu- 
„ vc ,• nous jettâmes la fonde : la profondeur fe 
,, trouva être de 42 brafles. La fonde revint char- 
„ gée de fable blanc mêlé de grains noirs. Ayanc 
,, jetté en même temps dans l’eau une ligne à pê- 
„ chcur très forte, l'hameçon Ife trouva arrêté; après 
,, plufieurs efforts je le retirai avec un morceau de 
„ rocher auquel pendoit une fubftance tendineufe, 
j, dure, d’une couleur brune-claire , d’environ fepe 
„ pouces de longueur, & à peu-près de la grofleur 
„ d’un tuyau de plume à écrire. Cette tige portoit 
,, une efpece de fac, ou de goufle, qui rcflcmbloit 
,, affez pour la forme «St pour la grofleur à un œuf 
„ de pigeon. 

,, Cette fubftance étoit partout élaftique, & en 
• ,, predant la goufle, je reconnus bientôt que c’étoit 

„ un corps plein , je crus mémo*. y appercevoir 
,, quelque mouvement fpontané. , 

„ Voilà*, Monfieur , ce que j’ai de particulier à 
„ vous dire fur ce corps inconnu. Eft-ce un ani- 
„ mal, un Zoophvtc, une plante fubmarine? C’eft- 
„ ce que je vous lailfc à décider. Je fuis fs’cv 
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Rapport de Mrs. Solander , Collin font Ellis , RuJJel-. 

• 

* ,, Le corps marin décrit ci-deflus nous a lcmblé 
,, à l’examen approcher de très près de celui que 
„ les Naturalises appellent Friapits, On voudra 
„ donc bien nous permettre de l’appeller Priapus 
„ peduncula filiformi corpore ovato. Sa forme e(t ovir 
„ le, & fa grofTeur encre celle d’un œuf de pigeon 
„ & celle d’un œuf de poule. Il cft poli , membra- 
„ neux, &. d’une couleur de cendre argentée. Nous 
„ avons. pris pour fa bouche une ouverture quadri- * 
„ valvulaire , en forme de croix. L’anus cft du 
„ même côté , un peu au deilus de la bafe oli le 
„ corps cft attaché à là tige : cette ouverture cft: 

„ aufii quadrivalvulaire. Autour de la bouche & de 
,, l’anus , la fublfance femble au toucher un peu 
,, plus calleufe que le refte. Le corps eft porté fur 
j, une tige (ou pédicule)- de dix pouces de lou- 
,,’gueur, qui eft attachée par fon extrémité à un 
,, morceau de rothi# Cette tige>cft u’tine couleur 
brune-claire, du calibre d'une grofle plume, ar- 
,, rnndie, tubulaire, rude au toucher, ôi, d’une fub- 
,, ftancc mambraneufe aftez. lèrablable au cuir. 

,, Nous avons ouvert le corps. L’écorce nous a 
„ paru compofée intérieurement de.fibrej, reticulai- 
,, rcs. Le contour intérieur de la bouché»* de cinq 
„ à fix lignes de diamètre, étoit environné ’d’une 
,, fubftance radiée plus épaifle & plus dure que tout 
j, le refte. Le bord intérieur de l’anus .étoit com- 
,, pofe d’un grand nombre de fibres entrelacées -les 
„ unes dans la» autres. D’un bout à l’autre , c’eft- 
,, à diri* du haut jufqu’à la. bafe, defeendoit oblL 
„ quement & en ferpentant un corps folide , uni , 

„ large d'un peu plus de deux lignes , qui s’clt 
■„ bril'é en le difféquant, & dont nous ne pouvons 
,, donner une meilleure idée qu’en difant qu’à la 
,, taille près , il reflcmbloit parfaitement à l’un des 
,, inteftins grêles , & qu’il étoit attaché à la furface 
„ intérieure du f riapus, comme les inteftins grêles 
„ tiennent 'au méfentere.” - 
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..-■CHAPITRE XIII. ’f 


„ r Onzième fuite. 


•*» ■ y . **• 


Holotburit , ou Verge marine , nommée Epipetrum 
( Planche VI. jig. 1.). 


e t animal de forme conique donne à peine 
quelques lignes de vie. Ôn le voit flottant fur la 
furface de l’eau, & l’on doute prefque s’il efl en- 
traîné par l’agitation des flots , ou fi un mouvement 
fpontané fegle fa marche. Il aune bouche, & on 
le trouve quelquefois, collé par cet endrbit à des 
plantes marines comme pour les fucer: elle efl aufïï 
allez large pour engloutir les infeétes que l’animal 
rencontre. Lorfqu’on le touche, il donne des mar- 
ques de fentiment par un frémifïement très fenfible 
au doigt qui le prefle. Sa peau .douce au toucher 
efl bizarrement ridée comme le marque la figure , 
excepté à la bafe autour de la bouche où elle cil 
lifïe , unie dt tendue. 




^3 
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CHAPITRE XIV. 
Douzième fuite. 


Champignon marin dont le chapiteau efl large & étalé 
(Planche VI. fig. 2;). 


L 


f A figure de ce Zoophyte lui a fait donner le 
nom de champignon. L’ouverture oblonguc que l’on 
voit fur le chapiteau efl probablement fa- bouche. 

f ie efl entourée de rayons ou flammes jaunes. De 
partie intérieure defeend un pied raccourci d’où 
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partent huit tuyaux ou racines iqul lui fervent fans- 
doute à s’attacher aux rochers & aux plantes de mer. 
La fubftance de cec animal cil tranfparcntc & gé- 
latineufe. 


CHAPITRE 'XV. ' • . 

’ \ . - . • 

Treizième fuite. j .. 

». Des Polypes. 

IV^r. de Buffon dit que ,, la différence la 
„ plus générale & la plus fenlible entre les animaux 
„ & les végétaux efl: celle de la forme ; que. celle 
„ des animaux, quoique variée à l’iutini, ne res- 
„ femble point à celle des plantes, & que , quoi- . 

„ que les polypes , qui le reproduifent comme les 
,, plantes, puillént être regardés comme faifant la 
,, nuance entre les animaux & les végétaux, non- 
,, feulement par là façon de fe reproduire, mais en- 
„ core par la forme extérieure, on peut cependant 
„ dire que la figure de quelque animal que ce foit 
,, efl allez différente de la forme extérieure d’une 
„ plante, pour qu’il foit difficile de s’y tromper (*)”. 

Cette affertion , qui a beaucoup de poids dans la' 
bouche d’un auffi favant Naturalille, m’a engagé à 
commencer par traiter des formes animales. Je dou- 
te qu’après la contemplation du petit nombre de 
Zoophytcs que je viens d'offrir aux yeux du Lec- 
teur , il fe fente porté à admettre la différence des 
formes pour un diftinétif fuffilant entre les animaux 
& les végétaux. Leur animalité eft conffatée ; & 
pourtant ils reffcmblent beaucoup plus à des plan- 
tes 


(*) Hiftoire Naturelle gentirale & particulière , Tome lit. p. uâ 
Edi», in t-. 
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tes qu’à des animaux: peut -on dire que leur figure 
foit réellement afiez décidée, pour qu'on ne puifle 
la confondre avec la forme extérieure d’une plante» 
Un champignon , une tige branchue , une goufle af- 
fez femblable à celle qui contient la graine des pa- 
vots , portée fur un pédicule enraciné dans un mor- 
ceau de rocher, ne font -ils par des corps qui s’éloi- 
nent étrangement des formes animalps ordinaires , 
& qu’il cil très - aifé de confondre avec les formes 
végétales? Pour ne parler que du polype , puifque 
l’on apporte cet exemple, fvlr. de Marfigly n’a-c-il 
pas pris les petits polypes marins pour des fleurs , 
par une méprife qui portoit uniquement fur l’appa- 
rence extérieure? Le polype à bouquee', lorfqu'il eft 
épanoui , repréfente réellement fi bien un bouquet 
de fleurs jaunes, brillantes & étoilées, qu’une fleur 
ne rcflemble pas mieux à une autre fleur. Mr, 
Trembley n’a-t-il pas douté de la nature, des polypes 
d’eau douce ? Malgré le mouvement progrefiû' de 
ces petits corps, & leurs diverfes métamorphofes , 
voyant qu'ils ne rcffembloiept fous aucune de leurs 
formes, aux.animaiîx qui s’offrent ordinairement à 
nos yeux, il refta indécis , né Tachant s'il dcvbit les 
prendre pour des animaux, ou s’il ne devait pas plu- 
tôt les regarder comme des plantes fenfiblcs , d’un 
genre un peu au deflus des fenfitives. 11 les coupa 
en plulieurs morcêaux; chaque partie reprit les, or- 
ganes qui lui manquoient*, & rcprpduifit tui a h i mal 
entier. Mr. Trembley douta encore. Ceux* qu’il 
avoit làiffé entiers , offroîcnt tous' les jours à cet ob- 
fervatcur de nouveaux phénomènes, comme pour le 
forcer à reconnoîtrc leur animalité; cependant il n’o- 
fa décider fur la nature de ces produétions d’une for- 
n\c fl dilfércnte de cclîe^des autres animaux, & dans 
qui il trouvoic encore tant d’analogie avec les végé- 
taux pour la manière dé fe reproduire (*). 11 paroîc 

{*) Voy. Dictionnaire raifoocul univerfel d’Hiftoire Naturel le; , 
ilr. Valmont de Comare au mot Polype. » 
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donc que l’exemple du polype rapporté par Mr. 
de Buffon comme pour écarter l’objeftion qu’on 
pourroit en tirer contre lui , la met dans tout fon 
jour en prouvant que la différence des formes entre 
les lubftances végétales & les animales , n’eft poinc 
générale, & qu’il s’en faut beaucoup qu’elle foit tou- 
jours allez fenfible pour prévenir toute méprife. Au 
contraire , on rifqueroit de fc tromper très-fouvent 
en jugeant de la nature des Etres par ce prétendu 
diftinétif, comme fit lefavant Marfigly à l’égard des * 
petits polypes marins. Et qui ne s’y feroit trompé 
comçnc lui en voyant un bouquet dont toutês les 
fleurs étoient en cloches, chaque cloche portée fur 
. une tige, & toutes les petites tiges implantées dans 
une tige commune? 

L’animalité le cache fous les formes qui femblcnt lui 
convenir le moins , lorfqu’on les compare à celles des 
autres animaux plus connus & plus ordinaires. Mais, 
dans le vrai, toutes les formes lui conviennent: el- 
le n’en exclut aucune ; & j’ofe avancer dès-à-préfent, 
comme un principe qui deviendra dans la fuice plus 
évident, que toutes les formes naturelles l'ont ani- 
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CHAPITRE X. 


Des forntts animales intérieures, eu de la firu&ure or- 
ganique des animaux. 


I A * > v * . 

■Il n'y a point d’orgasiifatûm partitidiirt affeSltt /pédale- 
: ment à l'animal. 

// n’y a point d’organifat^on particulière exclue de l'ani- 
malité. j , 

I-/ 'organisa Ti'oif de I'hnitre différé plus de 
celle de l’h'ommc , que l’organifatîon du polyp« ne 
différé de celle d’une moufle. C’cft que dans l’é- 
chelle üniverfelle l’huitre eft plus éloignée de l’hoin* 
me , que le polype ne l’eft de la moufle. Si la dik 
tance qu’il ÿ de l’homme à l’huicre ne fuffit pas 
pour les ranger dans des régnés différens , pour- 
quoi celle qu’il y a entre le polype & la moufle , 
qui eft beaucoup moindre, a- 1 -elle fait mettre 
l’une parmi les animaux & l’autre parmi les plan- 
tes? Le contradiction eft d’autant plus bilarre, que 
l’on convient que le polype a plus d’affinité avec le 
végétal qu’avec l'animaf. C’eft aux faifeurs de dn» 
vifions de nous expliquer pourquoi les individus d’un 
régné ont plUs d’analogie avec l’économie propre du 
régné dont ilâ ne font pas , qu’avec celle du régné 
dont ils font; ou.autrcmcnt pourquoi ils ne font pas 
dû régné dont leufs propriété^ les rapprochent le 
plus. * , t 

,, Nous connoiffions à-peine l’animal, quand nous 
,, entreprenions de lé définir: A préfent que nous 
,, l^connojflonfc un peu plus, olérons • nous pcnl'er 
„ que nous le connoiffions à'fond? Le* polypes nous „ 
,, qnt étonnés, parce qu’à leur apparition,’ ils n’oçt • 

D a 
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,, trouvé dans notte cerveau aücune'idée analogue , 
,, & que nous aBs pris grand foin d’en écarter 
,, jufquesàla polmiilité de leur exiftence. Combien 
,, exiue-t-il d’animaux plus étranges encore que 
,, les polypes, & qui confgndroienc toqs nos raifon- 
•„ nemens, fl nous venions à les découvrir? Il noiis 
„ faudroit alors inventer une nouvelle langue pour 
„ décrire ce que nous obferverions. Les polypes 
,, font placés fur les frontières d’un autre Univers 
3 , qui aura un jour fes Colombs&fes Vespuces. Ima- 
3, ginerons-nous que nous ayons pénétré dans l’in- 
„ térieur des continens , pojir avoir entrevu de loin 
,, quelques côtes ? Nous nous formerons de plus 
,, grandes idées de la Nature ; nous la regarderons 
„ comme un tout immenfe & nous nous peri'uaderons 
,, fortement que ce que nous en découvrons n’elf 
„ què la plus petite partie de ce qu’elle renferme. 
„ A force d'avoir été étopnés , nous ne le fe- 
3, rons plus ; mais nous ghfcfvérons^; bousimafle-” 
„ rons de nouvelles vérités, nous les lierons fi nous 
,, pouvons, & nous nous attendrons à tout, parce 
,, que nous dirons fans cefle que le connu ne peut 
„ fervjr de modèle à l'inconnu, & que les modelés 
„ ont été variés à l’infini. Les polypes à bouquet 
„ multiplient en fe divifant: qui fait lion ne décou* 
„ vrira point quelque jour des animaux qui , au lieu 
„ de fe divifer, fe réuniffent, & fe foudent les uns 
3, aux autres , pour ne compofer plus qu’un fcul ani- 
„ mal? Qui fait fi la multiplication d’un tel animal 
„ n’a pas pour condition tflentielle, Ia*«confolidation 
3, de plufieurs animalcules en un fcul ? Nous dîfbns 
„• qu’un animal doit avoir un cerveau, un cœur, des 
veines , des nerf#, un eflomac , &c. Voilà des 
,, idées que nous avons puifées chez les grands ani- 
3, maux, & que Ti ou s tranfpprtons partout avcccon- 
,, fiance. Nous reffcmblons- à un Voyageur Frart- 
„ çois qui s’jjttendroit à retrouver dans '•les Terres 
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„ Auftrales les modes de Ton pays, & qui feroit'fort 
’,j fcandàlifé de ne fes y pas voir. Le régné animal 
„ a aufiî fes Terres Auftrales, oh probablement ce 
,, n’cft pas la mode d’avoir un cerveau , un cœur > 

3 , un estomac, &c. Pourquoi voulons- nous que la 
,, Nature s’afiujcttiffe toujours à faire un animal 
„ avec les élémens d’un autre ? Elle y feroit bien 
, ,, forcée , fi fa fécondité ne fürpaflbit point celle 
. sj de nos chétives conceptions. Mais la mairr qui a 
« J, façonné le polype, nous a montré qu’elle fait, 

„ quand il le faut', animalifer la matière à bien moins 
j, de fraix. 5 Elle l’a animaliféc ailleurs à moins de 
„ fraix encore. Elle clt descendue par des dégrés 
,, prevue infenfibles de ces grandes malles organiques • 
„ que* nous nommons les Quadrupèdes , à ces petites • 
- j, malles organiques que nous nommons les Infeétes; 

,, & par des fouftraétions graduelles & habilement 

i, ménagées, elle a réduit enfin l’animalité à fes plus 
*,, petits termes. Nous ne connoiflons point ces plus 
„ petits termes. Le polype, tout fimple qu’il eft, 

, „ eft fans-doute très compofé,.en comparaifon des 
,, animaux placés au delTous de lui dans l’Echelle. 

,, 11 eft, pour ainfi dire, trop animal, pour être le 
„ dernier terme de l’animalité. Nous lavons quele 
,i cerveau eft le principe des nerfs , qu’il filtre 
„ les efprits , que les nerfs font l’organe du fen- 
,, timent'î’ que le cœur eft le principal mobile de la 
circulation, que les arteres & les veines en font 
,, les dépendances , &c. nous avions vu tout cela 
„ dans les grands animaux ; nous l’avions retrouvé 
,, avec furprife dans les infectes , quoique fous des 
„ 'formes différentes: nous nous étions ainfi accou- 
,, tumés à regarder ces divers organes , & quelques 
,, autres comme cffcnticls à l’animal. Le polype 

j, ne nous offre pourtant rien de fcmblable ou d’ana- 
», loguc: les meilleurs microfcopcs ne nous v mon- 
», trent qu’une infinité de petits grains .difleminé* 
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j, dans toute fà fubftance; & l’expérience fi neuve 
„ & fi imprévue du Retournement prouve aflez que 
j, fa ftruéture n’a n'en de commun avec celle desani- 
,, maux que nous connoifions. Si nous ne pouvions 
,, deviner qu’il eût été donné à l’animal d’être pro- 
}> vigné & greffé comme la plante , il noUs étoit 
,, bien moins pofiible de foupçonner qu’il lui eût 
„ été accordé de pouvoir être retourné comme un 
,, gand- Le polype à bras eft néanmoins très ani- * 
? , mal ; fa voracité eft extrême ; il engloutit tous * 
,, les petits infeétes qui viennent à le toucher , & 
t ] les iaifit avec une forte d’adrefie qui femble le. 

», rapprocher des animaux chaffeurs. Le polype à 
», bôuquet^ tout autrement conftruit , n’a 4 >as les 
», mêmes avantages , mais il en a de relatffs : il 
,, fait exciter dans l’eau un mouvement rapide qui 
„ entraîne yers lui les corpufcules vivgns dont il 
,, .s’alimente. 11 eft fans-doute des animaux beau-, 
„ coup plus déguifés encore que le polype à bou-* 
„ quet , & qui ne donnant aucun figne extérieur 
„ d’animalité, nous laifieroient longtemps incertains 
», de leur .véritable tiature. Lorfqu’une Bulbe d’un 
„ tel polype s’eft détachée & qu’elle s’eft fixée par 
,, fon court pédicule à quelque appui, la prendroit- 
», on pour une produétion animale? La gallinfcfte 
,, n’a-t-ellc pas été prife pour une véritable galle 
,, végétale , par des obfcrvateurs qui ne l’avoient 
,, pas vue dans fon premier état ? La moule des 
,, étangs ne manque-t-elle pas d’une grande partie 
», des chofes que nous jugeons néccfiaircs à l’ani- 
»> malité ? Combien y a-t-il de coquillages plus dé- 
5 , gradés encore! je ne dis pas cfiez; il exifte pro- 
,, bnblement des animaux qu’il nous feroie impof- 
,, pble de rcconnoître pour animaux , lors même 
>, que nous verrions à nud toute leur ftruéture tant 
„ intérieure qu’extérieure ; c’cft que nous ne ju- 
,, geons que par comparaifon » & que fur nos no- 
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,, tions actuelles , nous ne pourrions déduire de 
„ cette ftoiftarc le fentiment de la vie (*)”« 

J’ai cru devoir tranfcrire en entier ce paflage qui 
cft peut-être le morceau le plus philofophique de la 
Contemplation de la Nature. Je n’aurois pu m’expri- 
mer avec autant de juftefle & d’énergie. J’aurois 
aufll une fatifadlion fecrette à tourner en faveur de 
mon fèntimont , les principes d'un Naturalise qui 
femble déterminé.à ne le point goûter. 

Nous avons des idées trop rétrécies de l’anima- 
lité. Nous jugeons par comparaifon » fit nos juge- 
mens fe trouvent faux. Nous nous formons un 
plan d’animalité fur le modèle de quelques efpe- 
ccs : c’eft conclure du particulier au général. Te 
polype efl venu nous donner une leçon dont nous 
avions grand befoin: c’eîl à nous d’en profiter. Son 
organifation n’a rien de commun avec celle des au- 
tres animaux que nous qpnnoiffons. Il n’a aucun 
de leurs organes : ces organes ne font donc pas 
cfientiels à l’animal. Il r,’a même rien de fembla- 
ble ni d’analogue : l’animalité n’cft donc pas atta- 
chée à ces organés ni à leurs analogues , & elle 
peut fe pafler des uns & des autres. 11 peut 'donc 
y avoir des animaux qui n’aient ablblument rien de 
ce que nous avons cru $ufques-ici néceflairc à l’a- 
nimal. La Nature peut< : animalifer la matière fur 
un plan tout différent de ce que nous en favons ou 
pouvons imaginer. Le cœur , fang que ce 

double mufclc djflribuc dans toutes les parties de 
la machine animale, le ccryeau & la moelle allon- 
gée, les veines, les nerfs, ou leurs équivalens , font 
des appartenances propres de certaines cfpeceS ani- 
males , mais ils ne condiment point l’animalité. 
Audi en defeendant l’échelle univerfelle, avant que 
d’arriver au polype, nous trouvons quantité*.d’ani* 


(*) Contemplation de la Nature VJîI. Partie, Chap. XVf. 
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mruix qui manquent de tous ces organes, ou d’une 
partis , & qui n’en font pas moins des Animaux. 

Ces principes inconteftables nous mènent bien loin. 
Le pbiype e(l un animal dont la ftruéture organique 
nP idTemblc en rien à celle des autres animaux - ; il 
peut de même y avoir un autre animal dont la ftruc- 
tùre ne reffemble ni à celle du polypd*, ni à celle de 
tous les autres individus animés, avo’ucs pour tels; 
cette diverfité de machines animales, tout-à*fait dif- 
férentes les unes des autres, peut être portée jufques 
à une progrefiion à laquelle il ne nous eft pas per- 
mis- d’adigner de bornes. S’il me prenoit envie d’ap- 
peller un grain de faible un animal, on me réfutè- 
rent mal, en difant que - cet atôme ne reffemble en 
rien à la ftruéture des animaux : car le polype eft 
dans ce cas ; & l'on animalité eft reconnue. On fe- 
rojt une réponfe tout aufl] peu concluante, ftj’on di- 
foit qu’un grain de fable ne donne aucun ligne exté- 
rieur d’animalité : l’abfcnce de tout ligne exté- 
rieur d’animalité ne décide pas de la nature d’un 
individu; elle prouverait tout au plus que ce feroie 
un animal déguifé. Une bulbe polypeufe eft dans 
ce cas. Ce grain de’ fable pourroit bien être un de 
ces animaux qu'il nous leroit impofiible de rccon- 
noîcre pour tels , lors même que nous verrions à 
nud leur ftruéture tant intérieure qu’extérieure, par- 
te que nous ne jugeons que par comparaifon , & 
que fur nos actions aétuelles , nous ne pourrions 
déduire de cette ftruéture le fendment de la vie. 
Défaifons-nous dc cctte «naijiere’dejtigerfujctteà l’er- 
reur: ne bornons point l’animalité aux riiodelcs que 
nous offrent les animaux connus , &nous concevrons 
qu’elle peut être modifiée en . beaucoup d’autres 
maniérés différentes; que la Nature qui nuança l’a- 
nimaüté du linge au polype, a bien pu aulfi la pouf- 
fer dif polype au grain de poulliere , lans que ce 
PÎt encore- là foc dernier tprmc. 
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De la Nutrition. 


TVTous cherchons le cara&ere- diftinûif de l’ani- 
J.\ malité. Nous ne l’avons point trouvé dans 
les formes animales tant extérieures qu’intérieures. 
«Paffons aux fonétipps animales: peut-être nous l’of- 
frironfcellcs. La première qui le préfente à notre 
examen, effc la Nutrition. Les grands animaux fc 
nourriilênt à-peu-près de la même maniéré & par 
des organes aifez Temblablcs. Ils ont tous la fa- 
culté de fe mouvoir pdur aller chercher leur nour- 
riture ,• l’inflinét requis pour choifir celle qui leur 
convient; des griffes pour s’en faifir; une bouche 
pour la recevoir ; des dents pour la hacher ; un 
eftoraae pour la digérer & la préparer ; ^les vaif- 
feaux propres à la diftribuèr dans toutes «les par- 
ties de la machine, auxquelles elle s’incorpore & 
s’affioiile. Mais nous avons vu que l’éconcjmie des 
grands animaux' n’étoit point une loi pour les au- 
tres. Du relie quand on en voudrait faire une loi 
pour y aflujettir tcis«lés Etres vivans , on n’en fe- 
rait pas plus avancé. Ne favons-nous pas que 
l’homme commence par fe nourrir à la maniéré 
des plantes? Les vaifleaux ombilicaux font les ra- 
cines du foetus au moyen defquelles il tire & fucc 
de la fubflance du placenta la nourriture qui lui 
convient, tandis qu*il relie renfermé dans le ven- 
tre de fa mcrc; peut-être y pompe-t-il encore par 
les porcs de fa peau nattfante, les parties les plus 
fubtiles de la liqueur ou il nage, comme les feuil- 
les des arbres hument la rofée & les vapeurs de 
Pair? 

De quelque maniéré que les alhncns entrent dans 
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dans le corps de l’animal pour fe changer en fa fub- 
flancc, cela eft fort indifférent à fon animalité; que 
ce foit par une ouverture unique, par une bouche, 
un bec, une trompe; par un certain nombre d’ou- 
. vertures, des fumoirs, des radicules, desmammelons; 
ou par des pores diliribués fur toute fa furface ex- 
térieure* peu importe, la nutrition fe fait, & l'ani- 
mal répare la déperdition de fubftance occafioonée 
par la tranfpiration. Ces différons moyens de pren- 
dre ou recevoir de la nourriture font adaptés à, la 
différence des machines animales , à la nature de leur, 
organifation. Quelquefois unfculfuffit: fouvcntdcux’ 
ne font pas trop; & il peut y avoir des animJui qui 
aient befoin des trois; mais celui à qui un fcul fuffic 
n’en efl pas moins animal. Un animal qui a une 
bouche, qui eft attaché à un morceau de rocher par 
des racines, & qui de plus pàfl'e fa vie dans l’eau, peut 
fort bien fe nourrir dçs trois maniérés dont nous ve- 
nons de parler. Un animal qui n’aura que des raci- 
nes & point de Jjouche , fe nourrira à la manière des 
plantes.* Telles font apparemment quelques cfpcccs 
de gaTünTdétes & les pro-gallihfcétçs qui, piaffent leur 
vie dgns un étac d’immobilité, attachées à la feuille 
fur laquelle elles naiffentt la partie la plus enfoncée 
de leur corps arrondi efl: garnie d’un mammelon par 
oh elles touchent à la feuille ? i’a» fouventvucemam- 
jnelon jettant çà & là de petites radicules , ou des 
fuçoirs; c’eff par-là que l’animal tire le fuc végétal 
qui lui fert de nourriture. L’animal qui n’auroit ni 
bouches, ni racines, fe nourrirait par les pores dp 
fa peau. S’il manque de moyens pour aller chercher 
fa nourriture, elle viendra le trouver. S’il n’a point 
de crochets ni dégriffés pour la faillr, elle viendra 
fe jetter d'ellc-même dans «fa bouche. S’il manque 
de bouche pour la recevoir , *&’ de dents pour la 
broyer, elle fe trouvera tonte atténuée toute li- 
quide; il en fera environné , imprégné & pénétré 
de toutes parts : tous les porcs de fa peau feront 
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autant de petites pompes afpirantes qui l’abfotbc- 
ront, comme une éponge fe remplit d’eau. 

Ce que je dis des organes extérieurs de la nutri- 
tion , s’étend également aux organes plus ou moins 
multipliés , plus ou moins compofés qui font au 
dedans de l’animal pour y préparer les alimens, & 
Jes difpofer à l’affimilation. Sûrement cette prépa- 
ration exige plus ou moins d’appareil , de machjnes, 
& d’action, iclon la qualité des alimens, & l’orga- 
nifatiou des Etres vivans. L’eftomac varie , félon 
les divers animaux. Le ventricule eft unique dans 
l’homme ; d’autres animaux en ont plufieurs , un 
feul ne leur fulliroit'pas. Sa capacité eft plus grande 
dans les hommes que dans les femmes , parce qu’en 
général les hommes mangent davantage. Chez les 
oifeaux qui ne peuvent pas triturer les matières 
par la maftication, il y a à l’entrée du ventricule un 
fécond ventricule .oü s’opère la trituration. Cela 
n’eft pourtant! que chez les oifeaux qui prennent 
une nourriture fort folidc : car ce fécond cftomac 
manque à ceux qui fe nourrilTcnt de fybftanccs d’u- 
ne facile digeftion. Cet organe eft varié de bien 
d’autres manières , félon la diveTfité des animaux, 
Il eft fupprimé chez quelques-uns & remplacé par 
un équivalent. D’autres ne font qu’cftomac. D’au- 
tres n’ont ni cftomac , ni rien qui leur en tienne 
lieu; & cependant iis vivent & fe nourriflent. Ce 
n’eft pas une énigme bien difficile à deviner. 

C’eft le chile qui fe forme des alimens, qui nour- 
rit l’animal c.n s’incorporant à fa fubftancc. Ce 
chile doit être extrait, exprimé de la nourriture qu’il 
prend , & puis porté dans toutes les parties de fon 
corps. L’extraélion ou expreffion du chile eft ce qu’on 
appelle la digeftion , qui demande d’autant plus d’aftion 
que les alimens font plus difficiles à être ramollis, 
çivifés. diftbus, pour donner le fuc qu’ils contiennent. 
Car il n’y a que ce fuc qui fa change en chile. Ce 
«hile exprimé & formé eft un mélange de parties hui- 
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leufcs & aqueufes , qui pafle de l’eftomac & des in- 
teftins dans les veines la&écs, d’où il eft verfé dans 
les vaifleaux fanguins qui le diftribuent parcouc. La ' 
trituration, le ramollifiêment, Iadivifion, la dilTo- 
lution , la macération des matières alimentaires exi- 
gent le jeu de plufieurs machines , l’^ftion de' plu- 
fieurs humeurs ou dilTolvans , de divers genres , félon la 
nature différente desalimcns : car il faut une humeur 
aqueufe pour difloudre les matières gommeufes, mu- 
cilagincufes & falines ; un favon très-pénétrant, tel 
que la bile, pour diflbtidrc les gTaifles, &c. Il faut 
de plus le mouvement du ventricule pour aider le 
mélange des dilTolvans avec les* matières' à diffoudre, 

& féconder leur opération. Voilà donc un grand 
nombre de fluides & do folides qui concourent à ht 
formation du chilc, l’humeur aqueufe & les organes 
qui la filtrent la falivc & les glandes qui 1.1 fournif- 
fent, la bile & les vaifleaux de la bile, le ventricule 
& fes quatre tuniques avec toutes leufs glandes. Mais 
pour un animal dont la nourriture ferait un chile dé. 
ja tout formé, cet appareil de vaifleaux chymiques 
& de menflrues deviendrait abfolument inutile ; il 
‘pourrait en être privé, fans fouffrir de cette priva- 
tion. L’animal peut être d’une ftruéture fi peu com- 
pofée qu’un fimple arrofementdc ce chile fuffife pour 
l’en pénétrer de toutes parts , furtout fi ce chile a 
naturellement toute la préparation requile pour Paf- 
fimilation: propriété qui diminuerait beaucoup les ‘ 
opérations. Ün tel Etre vivant n’aurqjt point d’au- 
tres organes de nutrition, que les pores de fa peau 
qui introduiraient le fuc nourricier, & le porteraient 
de la circonférence au centre, comme dans d’autres • 
animaux il efl porté du, centre 5 la circonférence. Il 
n’auroit pas plus befoin d’organes excrétoires , que 
d’organes digeftifs : l’évacuation ne'fe fait que des 
alimens qui ne peuvent être convertis en chile , & 
ici tout ferait employé à la nutrition. Nous ne tom- 
mes pas en état de fâifir le dernier degré de fimpli- 
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cité de cette économie ; mais nous la voyons plus 
pu moins Amplifiée dans certains animaux. La ma- 
niéré dont fe fait la nutrition des tænia & de quel- 
ques zoophytes, eft allez peu éloignée du plan qu’on 
vient de décrire : une partie de nos conjectures s’y 
trquvcnt réalilées. Ces échantillons fuffilent pour 
faire admettre la réalité du relte h quiconque con- 
çoit les forces & la marche de la Nature.. 

Nous voyons que la Nutrition fe fait de tant de 
manières, av^c tant & fi peu d’organes, avec des 
organes fi dilïemblablcs , qu’il n’y a rien d’adez con- 
ilant ni d’aflez unifefrme pour établir un caraétere 
diftinétif. L'effet eft pourtant toujours le môme, 
malgré la variété des moyen*: c’eft l’afiîmilation , 
l’incorporation du fuc nourricier , à la - fubftancc de 
l’animal. Cette incorporation eft feule cfïcntielle pour 
la réparation* des machines animales. D’où on tire 
cet autre principe: Il n’y a point' de manière de fe 
nourrir qui ne puifie convenir à l’animal , & il n’y en. * 
a point qui lui foit fpécialcmcnc .affrétée, à l’exclu- 
fion des autres, 

« S' * » * 

CHAPITRE XVIII. 
x 

De l' AccroiJJemenî. 

T . • 

J_/’anim al croît , c’eft-à-dire , l’animal s’étend 
& fe développe: la nourriture qu’il prend par intus- 
fufeeption , convenablement élaborée uan s. fes cou- 
loirs propres, va preffer Je moule ou la forme dans 
tous fes points en s’ÿ incorporant , & l’oblige ainft 
à s’étendre , à s’agrandir. J’ai prouvé (*) que tous 
les Etres naturels croifibieçt de cette maniéré ; fi; 


(•) Tome I. Partie II. Chapitre XV. 
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donc cette forte d’accroifîemerit eft un caraftere dif- 
tindtif de l’animalité , il faut convenir que tous les 
Etres naturels font des animaux. 


C H A* P I T R’ £ XIX. 

• • • — — * * ' • * 

“ De la Génération. ' >. * > 

Xodt Etre parvenu à fon parfait accroiflement 
eft capable de produire fon femblable, & il le pro- 
duit en effet dans les circonftances favorables à cette 
produdtion. Tout Etre vient d’une graine, d’un germe, 
d’une femencc: car ces trois termes font fynonimes. 

C’cft en cela que confifte runiformité de la généra- 
tion dans tous les Etres , ainfi que je l’ai expli- 
qué (*) dès fc commencement de cetsouvrage. En * . 
vain donc regarderoit-on la génération d’un certain 
nombre d’individus - comme un caradtere propre à 
les diftinguer de tous les autres. Le peuple qui croit 
que tous Jes animaux s’accouplent & qui n’a point 
vu les plantes ni Jes fodiles en faire autant , pour- 
rait s'y méprendre.* Mais depuis que l’on a re- 
marqué cant de variations dans la génération des 
animaux; depuis qu’on a vü quantité de f vcrmifleaux 
multiplier fans copulation, même fans aucune com- 
munication des deux fexes , des infeâes multiplier 
de bouture , un bouton animal naître , croître & 
s’épanouir fur un tronc animal , le polype jetter des 
graines & pmiffes des rejettons; depuis que l’on a 
reconnu le fexe des plantes , des fleurons mâles & 
des fleurons femelles, & qu’ôn a vu les premiers 
répandre leur fenftenee fur les autres : c’eft-à-dirc 
depuis que l’on a vu das animaux multiplier com- 


(*) Ibidem pajjim. 
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me les plantes, & les plantes engendrer comme les 
animaux , ces deux régnés ont du néccflairement 
fc confondre aux yeux des Naturaliftes. 

Quant à la génération des folfiles , j’ai fait voif 
qu’elle s’opéroit de la môme manière que dans les 
deux autres règnes ; que les pierres & les métaux 
venoient de fcmence : leur organifation & leur ffir- 
me confiantes exigent néceflairement des germes 
qui en foient dépofitaires, qui en aient en petit tou- 
tes les parties & tous les traits. Cette conferva- 
tion des formes ne peut être le fruit d’une aggréga- 
tion fortuite dé molécules. Je paflé toutes les au- 
tres preuves que j’en ai données (*) afin de ne me 
pas répéter. J’ai recherché la fcmence des pier- 
res & les vaifléaux qui la contiennent ; & mes re- 
cherches n’ont pas été infruélueufes. J'ai môme re- 
connu comment les pierres & les minéraux jettoient 
leur graine ôu femcncc. Si je ne leur ai point trou- 
vé de différences fexuelles , combien d’animaux <5ç 
de végétaux qui n’en onr point , ou au moins aux-- 
qucls on n’en a jamais trouvé? Du refie nous avons 
vu une infinité de fœtus pierreux & métalliques dans 
leur matrice avec leur cordon , enveloppes & pla* 

• centa: nous les avons vu y croître & s’y nourrir 
comme les autres animaux. 

Il peut y avoir des pierres qui multiplient de 
bouture comme quelques ariimaux & les arbres. 
Mais les obfervations nous manquent pour confir- 
mer cette conjeéture. Je croirois encore probable 
que plufieurs portions d’une .même pierre, ou plu- 
fieurs pierres’ femblables & de même nom peuvent 
fc coller fi fortement les unes aux autres , s’ana- 
flomofer & s’unir d’une façon fi intime qu’elles ne 
forment plus qu’un même tout individuel qui croif- 
fe & fc nourrifle comme un feul animal : phénomè- 
ne obfervé dans les polypes. 11 n’y a pas plus de 

V 

(*) Partie If. Chapitre XV. XVI. 6: fuivans. 
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difficulté à admettre des greffes pierreufes o.u mê- * 
talliqucs., que des greffes animales. Les greffes 
métalliques femblent un fait , vu que les mines 
ne donnent prefque jamais de métal pur qui ne l'oie 
greffé avec un ou plufieurs autres métaux. 

On fait que plufieurs infeéles coupés par mor- 
ceaux fe regénerent & que chaque morceau devient 
un animal entier. „ Les vers de terre font au 
„ nombre de ceê infidèles qui renaiffent de leurs 
„ débris, & comme ils font fort gros, les phéno- 
„ menés de leur génération font très-fenfibles. Le 
„ tronçon lui-même ne prend jamais aucun accroif- 
,, fement ; il relie toujours tel que la feétion l’a 
„ donné; feulement il maigrit plus ou moins. «Mais 
„ au bout de quelque temps , on voit paroître à 
„ fon extrémité un très-petit bouton blanchâtre „ 

„ qui groffit & s’allonge peu - à - peu. Bientôt on 
„ vient à y démêler des anneaux. Ils font d’abord * 
„ très-ferrés, très - rapprochés.^ Ils s’étendent in- 
„ fenfiblcment en tout lcns. Oh apperçoic des ftig- 
„ mates- à leur intérieur, & la tranfparence de leurs 
„ membranes- permet de pénétrer dans leurs inté- • 
,, rieur & d’y obferver la circulation du fang. De 
„ nouveaux poumons , un nouvedh cœur, un nou- 
,, vel cltomac fe font développés & avec eux * 
„ quantité d’autres organes. Cette portion , nou- 
,, vellement reproduite » cil extrêmement effi- 
„ lée , & tout-à-fait difproportionnée au tronçon 
„ fur lequel elle a cru. L’on croit voir un ver 
„ naiffant qui s’eft enté au bout de ce tronçon & 

„ qui tend à le prolonger. Ce petit appendice vor- 
„ miformo fe développe lentement. I! parvient en- 
,, fin à égaler le tronçon en groffeur, & à le fur- 
,, palier en longueur. Il n’cft plus pofiiblc de l’en 
„ diltinguer que par fa couleur qui derqpure un peu 
,, plus foiblc que celle de ce dernier (*).” 

Il 

■ » 

(•) Contemplation de I* Nature par C. Bonnet. Tome I. Partie 
VU. Chapitre VIH. 
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I! n’cft pas rare de remarquer les mêmes mer- 
veilles dans plufieurs pierres, lorfque l’on veut bien 
y faire attention. J’ai vu des débris de pierre fe 
régénérer. On voyoit fenfiblemcnt que ces fragmens 
pierreux avoient pouffé chacun un bouton de mê- 
me iubftance qui s’étoit accru & allongé fur le tron- 
çon de la première pierre , avec qui il ne faifoit plus 
qu’un feul & même tout. On ne diftinguoit la nou- 
velle génération qu’en ce que le vieux tronc étoit 
d’une couleur plus terne St plus foncée ; au lieu 
que la nouvelle pouffe avoit une couleur plus vive 
& plus claire. Le court efpacc de chemin qui cft 
entre le Village d’Abcoude à trois petites lieues 
d’Amfterdam, & le petit lac qui en porte le nom, 
cft couvert de pierres grifàtres toutes d’une même 
forme , & dont plufieurs offrent des efpeces de rc- 
jettons tels qu’on vieiTt de les décrire. Ces pierres 
s’engendrent dans le lac &on les prend fur les bords 
pour en couvrir le chemin afin de l’affermir. Alors 
elles font jeunes, vives <Sc tendres. Les voitures les 
brifeut aifément. Plufieurs de ces fragmens vifs 
s’enfoncent dans la terre oh le temps leur permet 
de fe régénérer & de redevenir des pierres par- 
faites. J’ai vu plufieurs de ces jeunes pierres ac- 
crues fur le tronçon d’une autre. J’ai vu de ces pro- 
ductions plus ou moins avancées : quelquefois les 
nouveaux boutons avoient une très-grande difpro- 
portion avec le tronc fur lequel ils s’élevoient: d’au- 
tres fois ils l’égaloient prefque. 

Quand la multiplication des pierres & des métaux 
ne leroit pas accompagnée de toutes les circonflan- 
ces & variations qui s’obfervent dans celle des indi- 
vidus plus élevés d.c l’échelle naturelle des Etres, 
cela ne ferait rien contre l’uniformité. L’cffenticl 
cft que tous les fofiiles viennent de femence, com- 
me les plantes & les animaux. D’ailleurs il impor- 
te peu de quels moyens la Nature fe ferve pour 
opérer cette génération. Il y a quantité de multi- 
plications animales de végétales oh les fexes n’ont 

Tome IV. £ 
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aucune part , & oii les parties de la fécondation ne 
font pour rien. La Nature conlerve bien quelque 
rdlémblance dans fes opérations correfpondantes , 
mais cette reffcmblance ne regarde que le fond , & 
elle cft toujours accompagnée de variété dans la for- 
me. Partout c’efi: un germe fécondé , & partout 
les moyens & les agens de cette fécondation , font 
différons , ou agiffent d’une manière qui n’eft jamais 
précifément la même. Ainfi la plus parfaite unité 
de plan le trouve réfulter de la plus grande variété 
dans l’exécution. 

Quelle différence dans la fécondité des animaux, 
depuis celui qui ne produit ordinairement qu’un fœtus 
à la fois, jufqu’à l’abeille qui en produit trente à qua- 
rante mille ! Peut-être tous les termes intermédiai- 
res ont lieu dans d’autres efpcccs. 

Parmi les animaux il y en a qui fe forment & fe 
nourriffent dans le ventre de leur mere, & qui n’en 
fortent que quand toHtcs les parties de leur corps 
font entièrement formées: c’efi: ce qu’on voit dans 
l’homme & les autres quadrupèdes vivipares. 
D’autres font ovipares, mais encore avec diverfes 
circonftances t la poule couve fes œufs , & l’on 
peut lui en épargner la peine en luppléant à l’in- 
cubation par une chaleur artificielle. Les tortues 
pondent leurs œufs dans le fable où elles les en- (*) 


(*) J’ai vu un jeune Caïman encore attaché à ion actif par le cor- 
don ombilical. 

(<0 On fera peut-erre bien aife de lire l’expolîtîon de ce jeu faite 
par un témoin oculaire. „ Dans un grand jardin qui tenoit à la mni- 
„ fon que j’occupois à Surinam, dit Mr. Eermin, j’avois fait crouler 
,, une folie de 10 pieds de longueur, & de s de largeur, fur trois de 
,, profondeur. Je la lis remplir d’eau qu’on m’avoit apportée des 
„ lieux que les Pipas habitent. J’y en mis un couple , mille & fo- 
nielle; & , confiant A les obfervcr, je leur faifois aûidueinenc vi. 
„ ütc, dix ou douze fois par jour. 

.. Huit famines , ou environ , s’étoient déjà écoulées , fans que 
„ j'eulié rien remarqué d’extraordinaire, quand, un vendredi matin, 
épiant la conduite de mes deux Pipas, j’apperqus la femelle nu 
s, bord de l’eau dont le terrent aride avoir bu une partie. Elle étoit 
>, comme cramponnée centre la terre avec fes pattes antérieures , 5r le 
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foüiflent à une certaine profondeur, les livrant à 
la chaleur de la terre & à l’ardeur du foleil qui les 
font éclore. Parmi les ovipares il y a des jeunes 
qui fortent tout-à-coup de leur oeuf qu’ils aban- 
donnent ; d’autres quoique tout-à-fait fortis de l’œuf, 
y relient plufieurs jours attachés par le cordon om- 
bilical : ils traînent la coquille , ou plutôt la ma- 
trice où ils ont été formés, & ne la quittent que 
quand le cordon entièrement defi'éché fe brife dé 
lui-même (*). Quand la femelle du Crapaud d’Amé- 
rique nommé Pipa, a pondu fes œufs, fon mâle s’en 
approchç avec vivacité, fc faifit de la ponte, &avec 
fes pattes'de derrière la charge fur le dos de fa femelle : 
puis il fe renverfe fur elle , dos contre dos , & après 
quelques légers froiflemens , il defeend pour repren- 
dre haleine; revient enfuite à la femelle, remonte 
fur elle, mais dans une attitude différente de la pre- 
mière; c’eft celle du coq^ui veut cocher fa poule. 
Par tout ce manege les œufs font rentrés dans la fe- 
melle, ils font logés fur toute l’étendue de fon dos, 
dans des matrices particulières qui leur font prépa- 
rées fous l’épiderme: les petits embrionsy croifTent 
& s’y nourriffent , jufqu’à leur parfaite maturité ; 
alors ils en fortent en levant l’opercule formée fur 
chaque matrice (a): voilà des œufs qui après avoir 
été pondus doivent rentrer dans la femelle pour y 


„ donlioit des raonvemens de la partie poftérieure de fon corps, qui 
„ annonçoient.des efforts redoublés, & quelque opération (ingulicrc. 

„ Il n’eft pas nécefiàire que je dite quelle fut moj attention i cer 
,, afpeft, ne fichant que trop que c’cft dans des niomens nuflî pré- 
„ deux, que l'oeil d'un obfervateur doit être attentif à guetter ce que 
,, la Nqture paraît vouloir lui dévoiler. L’animal , fins ceiTe agité, 
,, la concentra fur lui tonte eutiere pendant fept minutes , <T< tnttt-f- 
,, coup enfin paya mon attente, en me Jaifiaut voir fur le fable uti 
„ tas d’œufs qu’il venoit d’y dépofer. 

„ Dans un premier mouvement je fus prêt à fortir de-ma cachette, 
„ pour me faifir de ces œufs y afin de les examiner à loifir & :î fond ; 
„ maïs , tout bien corfidére , je crus devoir réprimer ce defir, at- 
,, tendre, épier encore ce qui fe pgffêroit ; & je n’eus pas lieu de 
m’en repeutir. Bientôt je vis le Pipa mile s’apprneher , avec feu, 
», de fa femelle, arrivé à fes œufs, s’en faifir avec les pattes de derrie- 
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être fécondés & donner des petits. On voie chez 
d’autres animaux des œufs pondus qui pendent en- 
core pendant quelque temps à la mere par un pédi- 
cule blanc qui refl'emble à un filet (é). La vipere 
fait éclorrc les œufs dans Ion corps & elle pond à 
la fois la coquille & le petit tout formé qui en fort. 
La falamandre paroît être à la fois ovipare & vivi- 
pare. 

„ La plus grande partie des animaux fe perpé- 
„ tuent par la copulation ; cependant parmi les 
,, animaux qui ont des fexes , il y en a beaucoup 
,, qui ne fe joignent pas par une vraie copulation ; 


„ re, & les tranfpnrter , fur les do de fa femelle, où il les eut à 
,, peine dtfpof.'s qu’il fe rcnvcrfa fur elle , dos contre dos, & après 
,, quelques légers froiCèmens de part & d’autre , le mâle defeendit , 
fe rejetta dans le badin à la nage, mais la femelle ne bougea point 
„ de fa place. Au bout de quelques minutes, nouveau fpeflaclc , le 
„ mâle revint. & monta derechef fur fon dos, mais dans une atti- 
,, tude bien différente. C’ètoit celle d’un coq qui vent cocher fa 
„ poule. Il ne la fouchoit que de fos quatre pattes, deux fois ilpa- 
„ rut s’agiter vivement ; c’e'toit fans doute pour rdpandre , fui - les 
„ œufs, fa liqueur feminaic, cela fait, il s’en ft'para ; & tous deux 
„ fe jetterent dans l’eau de compagnie , avec une agilité qui Otoic 
„ connue fexpredion de lcrtr fatisfeefion mutuelle. 

,, Pour moi , ce fpectode curieux ne pouvoir manquer de piquet 
„ tna curiofite. Ce que je venois de découvrir, me lit préfumer qu’ù 
}l de nouvelles vifites je decouvrirois encore de nouveaux fecrcts. Peu. 
„ dant onze jours confecutifs je multipliai mes vilites aux deux Pipas 
„ amoureux. Je ne ce liai de les obferver , fans qu’ils s’en apperçuf- 
„ fent: mais ils s’etoient tom dit, je ne vis rien qui répondît à mon 
„ attente. Enfin, l’impatience me faifit; je pris la femelle, j’ouvris 
„ légèrement une des cellules, ou matrices, de fon dos, déjà tapif- 
,, fOejl’pne opercule, j’en fis fortir la matière qu’elle contcnoit , & 
„ je rèjettai l’animal dans l’eau. Cette matière ne m’offrant rien de 
„ difiinèt , â la vue ; j’ouvris une mcrqhranc qui enveloppoît l’œuf, 
„ & l’ayant place fous un cxcelleiu^alfîcrofcopc , je demeurai con- 
„ vaincu qu’il droit véritablement féconde , tant parce que je m’ap- 
„ perçus , â fon adhérence , qu’il avolt pris racine , que par une 
„ efpcce de maffe que je découvris . St qui ne pouvoir être que l’ou- 
,, vrage d’un corps organifé, pour former le placenta. Enfin ce qui 
,, acheva de me confirmer dans mon femiment, c’elt qu’au bout de 
„ quatre-vingt-trois jours, à compter d*e celui de la ponte, que j’ob- 
„ forçai au bord de mon badin , la femelle du Pipa tnjt bas dans l’ef- 
,, pncc de cinq jours , ~i petits Crapauds de fon efpcce. Chacun 
„ leva l’opercule de fa petite cellule ou matrice & en fortit en s’e- 
„ loignant rapidement de la rncrc.” Une chofe à remarquer c’cît 
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„ il femble que la plûpart des oifeaux ne faflenc 
„ que comprimer fortement la femelle, comme le 
„ coq , dont la verge quoique double , cil fort . 
,, courte, les moineaux, les pigeons, &c. d'autres, . 
,, à la vérité , comme l'autruche , le canard , l’oie, 

„ &c. ont un membre d’une grofléur confidérablc, 

„ & l’incromiffion n’eft pas équivoque dans ces 
„ efpeces ; les poiflons mâles s’approchent de la 
„ femelle dans le temps du frai ; il femble même 
„ qu’ils fc frottent ventre contre ventre , car le 
,, mâlefe retourne quelquefois fur le dos pour rcn- 
„ contrer le ventre de la femelle , mais avec cela 


que la femelle ne peut porter qu’une feule fois au fentiment du mî- 
tue ISaturalifte. 

„ Quand les petits Pipas font fortis de leurs prifon# , ces matri' 
„ ces dorfales de leur mere fe trouvent tellement dilatées , & en 
,, même temps endurcies , qu’il efl abfolumcnt dccitltf qu’elles ne 
„ peuvent plus fc rejoindre & reprendre leur première forme. Il 
„ efl donc phyfiquement impoflible qu’il s’y loge , pour une fecon- 
„ de fois , une nouvelle famille de crapauds : ftCrile ou non , après 
„ fes premières couches , quand la femelle du Pipa porrdroit mille 
„ fois , celle ne peut abfolument pins faire èclorre.” Développement 

parfait du Myjlere de la Génération du fameux Crapaud de Surinam , 
nommé ripa , par Mr. Philippe FeRMIN üeéteur en Médecine. 

' (b) ,, Les vrais Cloportes pondent leurs œufs au nombre de foi- 
,, Xante ou environ , tous à la fois. Ils pendent â la mere par un 
,, pédicule blanc qui reffcmble à un filet. Les mères fe les met- 
„ tent fort induflrieufement fur le dos par le moyen de ce lilet 
,, qui a une force de rcfTort. Une matière vifqueufc attache les 
., petits qui pendent il leur tour il un petit fil blanc qui Irur fertr 
,, de cordon ombilical. Dès qu’ils font fuflïfamment attaches en 
„ rang les uns après les autres, fur les fegmens du dos de la mere, 
„ le commun pédicule feche & difparoît. Alors les petits paroiffenc 
„ dans leur forme naturelle, ayant tous la tète tournée du même 
„ côte que la mere qui feche peu-è- peu en les portant pendant quel- 
,, que temps , foit qu’elle les nourrifle de fa propre fubflancc qui 
„ paife en forme de vapeur de l’entre-deux des fegmens de fon dos , 

,, dans les petits filets auxquels les petits pendent par derrière, foit par 
„ quelque autre raifon, elle relie vuide & morte. Les petits relient en- 
,, core furie dos de la mere jufqu’A ce que le petit filet foit fcc, après 
,, quoi ils defeendeut & vont chercher eux-mèmes leur nourriture.’’ 
lettres phihfophiquet fur la formation des fois & des erijiaux éi fur la 
génération & le mécbanifne organique des plantes & des animaux , (de. 
par Mr. Bourguet. En comparant cette note à la précédente , on 
cccojanotira deux variations de la môme économie. 
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„ il n’y a aucune copulation , le membre néccflai- 
„ re à cet aéte n’exifte pas., & lorfque les poifl'ons 
„ mâles s'approchent de fi près de la femelle , ce 
,, n’eft que pour répandre la liqueur contenue dans 
,, leurs laites fur les œufs' que la femelle laifiTe cou- 
,, 1er alors: il femble que ce l'oient les œufs qui 
„ les atrirent plutôt que la femelle , car fi elle 
,, celle de jetter des œufs , le mâle l’abandonne & 

„ fuit avec ardeur les œufs que le courant empor- 
,, te, ou que le vent difperfe ; on le voit palier & 
j, repafler cent fois dans tous les endroits où il y 
,, a des œufs : ce n’eft furernent pas pour l’amour 
„ de la mere qu’il fe donne tous ccs mouvemens, 

„ il n’eft pas à préfumer qu’il la connoifle tou- 
,, jours, car on le voit répandre 1a liqueur fur tous 
,, les œufs qu’il rencontre , & fouvent avant que 
„ d’avoir rencontré la femelle. 

,, Il y a donc des animaux qui ont des fexes & 
„ des parties propres à la copulation, d’autres qui 
,, ont auffi des fexes & qui manquent dés parties 
,, néceffaires h la copulation , & ont en môme 
„ temps les deux fexes ; d’autres , comme les 
„ pucerons, n’ont point de fexe, font également 
„ peres ou meres , & engendrent d'eux-mêmes & 
j, fans copulation , quoiqu’ils s’accouplent auffi 
,, quand il leur plaît , fans qu’on puîffe favoir 
,, trop pourquoi, ou, pour mieux dire, fans qu’on 
,, puifi’e favojr fi cet accouplement eft une con- 
„ jonétion de fexes , puifqu’ils en paroift'ent tous 
,, également privés ou également pourvus: à moins 
,, qu’on ne veuille fuppofer que la Nature a voulu 
„ renfermer dans l’individu de cette petite bète 
,, plus de facultés pour la génération que dans au- 
,, cune autre efpcce d’animal , & qu’elle lui aura 
,, accordé non feulement la puifiance de fe repro- 
,, duire tout feul , mais encore le moyen de pou- 
,, voir aufiife multiplier par la communication d’un 
„ autre individu 

- (') li.ftoire Naturelle , générale S particulière ïume. JU. Edit, 

lu* <S. .✓ 
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Ajoutons un mot au fujet des limaçons. Chaque 
limaçon a les deux fexes avec les parties propres 
à la copulation : auflî ils s’attachent l’un à l’autre, 

& fe tiennent étroitement ferrés par une intromif- • 1 

fion réelle de ces parties qui font de longs cordons : 
chacun eft le mâle & chacun eft la femelle ; & après 
ce double accouplement , chacun pond une très- 
grande quantité d’œufs. 

,, Chez tous les animaux diftingués de fexes , 

,, c’eft le mâle qui introduit. 11 eft une efpece de 
,, mouche, fort commune dans nos appartenions, 

„ qui fait une exception à cette réglé fi générale. 

„ Ici c’eft la femelle qui introduit, & le mâle qui 
j, reçoit.” 

Le polype multiplie par la ponte : le polype ; 

multiplie par fes parties détachées : le polype pouf- 
fe de petits polypes, comme un arbre poulie des 
rejettons. Le polype femble réunir toutes les ma- , t 

nieres de multiplier. 

Les amours des animaux offrent de nouvelles va- 
riétés. Les uns ont des temps marqués pour la généra- 
tion , & ces temps varient félon les cfpcces, foit 
pour la faifon , ioit pour la durée , foit pour les 
intervalles qui féparent ces périodes amoureux: le 
roi des animaux eft toujours en état de produire 
fon femblablc. Combien l’impétuofité avec la- 
quelle le fier taureau s’élance fur la genifle contraf- 
te avec la mignardife de la tendre tourterelle , & 
les carefles par lefquelles elles prépare l’inftant du 
dernier plaifir ! Pluficurs infeétes pourfiiivent leurs 
femelles dans les airs , les attrapent & s’y accou- 
plent , tandis que le poiflon néglige la ficnnc 

f >our ne s’attacher qu’aux œufs qu’elle laiffe cou- 
er: eft-ce le mâle ou la femelle qu’on doit accu- 
fer de cette indifférence? C’eft peut-être une adref- 
fe de la femelle pour fe délivrer des importunités 
du infile. Peut-être que le mâle n’a que du dégoût 
pour la femelle & qu’il ne la fuit dans les f caux que 
pour lui faire jeeter fes œufs , afin de s’en faifir 
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enfuite & de les féconder en y répandant la liqueur 
de la laite. Parmi les infeétes jl y a des efpeces 
dont les femelles attendent partiemment les caref- 
fes de leur mâle & les reçoivent fans y oppofer de 
réfiftance; d’autres les provoquent & les agacent; 
d'autres ont reçu de la Nature une lumière qu’elles 
lont luire dans l’obfcurité de la nuit pour chercher 
leur amant ou l’inviter à les venir trouver. 

Ces variations dans la maniéré dont les animaux 
fe recherchent , s'accouplent & fe reproduilent , 
font beaucoup plus multipliées que nous ne pou- 
vons l’imaginer. Ce que nous en connoiflons fuf- 
fit au moins pour nous faire comprendre julqu’à 
quel point la Nature peut varier un môme plan ; & 
que comme elle fait en confcrver l’unité fous tant 
de diverfités , un efprit philofophique peut l’y rc- 
connoîtrc pourvu qu’il ait allez de force pour fe 
garantir de l’illufion des formes. 


CHAPITRE XX. 


De la faculté de fe mouvoir. 

\S’il n’y a point de plantes ambulantes con- 
nues, on voit des animaux immobiles , & le plus 
gros animal perd en s’endormant , la faculté de fe 
mouvoir, pour tout le temps du fommeil. L’hui- 
tre fixée fur le rivage oii le flot l’apporta, ouvre & 
ferme fon écaille comme une fleur ouvre & ferme 
fon calice: le mouvement de l’une s’exécute par un 
mécanifme femblable à celui de l'autre, & il paroît 
que c’cfl: un même inftinét qui les réglé tous deux. 
Si l’on foutient que l’un cft fpontané , on ne peut 
gucre difeonvenir que l’autre ne le foit également, 
]1 y a donc des animaux qui n’ont pas plus de mou- 
vement pfogreliif que les végétaux dç les minéraux; 
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mais il y a des végétaux qui ont plus de mouve- 
ment & d’aélion que certains individus rangés parmi 
les animaux. Les gallinleétes n’ont d’autre mouve- 
ment, d’autre aélion que celle de fucer la i'eve de 
la feuille à laquelle elles font attachées. Les vé- 
gétaux s’élèvent au degré de l’ortie de mer & de 
tous les polypes à tuyaux qui de la place où ils re- 
lient conftamment fixés, allongent des cfpcces de 
bras, ou crochets, au moyen dcfquels ils fe laifif- 
fent de leur proie ou nourriture propre. Telles les 
plantes jettent au loin des racines, efpeces de bou- 
ches qui leur fervent à humer le fuc nourricier de 
la terre: elles ne les allongent point indifféremment 
de tous les côtés, elles favent dans la rencontre de 
deux veines de terre différentes , préférer coujours 
la meilleure : elles favent biaifer & fe détourner 
pour éviter - une pierre qui fe trouve dans leur 
chemin. 

Je regarde la faculté de fe mouvoir comme un 
fecours "accidentel donné aux Etres pour fatisfairc 
leurs befoins , furtout le befoin de fe nourrir, & 
que par conféqucnt ils ont reçue félon la mefure & 
l’exigence de leurs befoins. Ceux à qui elle n’étoit 
pas néccflairc ont du en être privés. Elle a ôté 
accordée avec une grande libéralité aux corps cé- 
lcftes qui fe meuvent dans l’efpace avec une rapi- 
dité dont nous n’avons pas d’idées , & qui pour- 
tant efl juflement proportionnée à leur nature. 

L’état de repos ou la négation du mouvement 
n’exclut pas plus l’animalité que- l’état de mouve- 
ment ou la négation de repos. Il en efl de même 
de la faculté. S’il efl une forte de mouvement clïen- 
ticl à l’animal , c’cfl un mouvement interne , un 
mouvement de végétation , un mouvement vital, 
& ce mouvement efl dans tous les Etres. 
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CHAPITRE XXL 

Des Sens, du fentiment , & de la faculté 
de fentir. 

est-ce que fentir ? C’efl , dans la fignifi* 
cation la plus étendue & la plus fimple , rece- 
voir une impreffion , un choc , une réliftance. Com- 
me il n’y a point d’Etre dans la Nature fur lequet 
t d’autres Etres n’agiflent , il paroît que tous les E- 
* très fenteot , ou reçoivent des impreffions produi- 
tes dans eux par l’action d’autres Etres. Le fen- 
timent n’eft que cette imprefilon ; le fens , l’orga- 
ne qui la reçoit ; & la faculté de fentir , l’aptitude 
à la recevoir, laquelle, comme il eft évidept, ré- 
lide dans l’organe. , ' 

Je fais que l’on fait entrer beaucoup d’autres 
idées dans la notion du fentiment; on y fait entrer 
l’appereeption , la comparaifon des perceptions , 
la réflexion & le jugement même ; mais toutes ces 
ebofes font des degrés du fentiment plus ou moins 
raffiné, plus, ou moins exalté , & n’en confiitueut 
pas l’eflfence. Je ne veux pas même,que l’on fafle 
entrer dans la notion du fentiment l’adiion de mou- 
vement qui en eft la fuite & l’expreffion & le li- 
gne , dans un grand nombre d'Etres fentans , parce 
qu’il peut y avoir d’autres Etres fentans qui ne don- 
nent aucun ligne extérieur de fentiment. Cepen- 
dant accoutumés à juger par comparaifon & fur les 
apparences , nous ofons refufer la faculté de fentir 
à ceux qui ne nous en donnent point de marques 
par des aûions que nous publions interpréter par 
analogie aux nôtres , ou au moins à celles des Etres 
qui approchent le plus de nous. La faculté de 
fentir eft proportionnée au degré de l’organifation. 
Pour fentir comme nous, il faut avoir desfens, des 
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organes comme les nôtres ; il faut avoir un cer- 
veau, une moelle allongée & des nerfs qui en ti- 
rent leur origine ; il faut avoir nos oreiÿes , nos 
yeux , notre palais , &c. Pour donner des marques 
de fentiment par des aftions analogues aux nôtres, 
il faut avoir les membres ou inftrumens requis pour 
exécuter de telles aétions. 

ï’ous les Etres ont leur façon de fentir, comme 
ils ont leur forme animale particulière. Le fen- 
timent s’eft bien affaibli en defeendant de l’homme 
à l'huitre ; il a fuivi la dégradation des fehs & des 
organes fenfitifs. Le fentiment d’une plante fera 
encore plus obtus; celui du minéral encore davan- 
tage. Mais rien ne prouve qu’aucun Etre naturel 
foit abfolument dépourvu de fentiment , quelque 
obfcure que foit la manière dont il nous exprime 
fes fenfations particulières , ne nous en donnât- 
il môme aucune forte de marque. Il y a de l’ac- 
tion & du mouvement beaucoup au-dela de la por- 
tée de notre vue: il fe peut donc qu’il y ait des 
Etres fentimentés , & chez qui l’etoreflion de leur 
fenfibilité foit un ou plufieurs degrés au deilous de 
la portée de notre vue. Du refte tout le fentiment 
d’un Etre peut être concentré au dedans, fans au- 
cune expreflion qui le manifefte au dehors ; au- 
moins la manifeftion du fentiment au dehors par 
uneaélion de mouvement, n’entre point nécefiaire- 
ment dans l’idée du fentiment. 

Bornons-nous pour le préfentà ces préliminaires. 
Nous en dirons davantage, lorfquc nous traiterons 
en détail du fentiment des végétaux & des mi- 
néraux. 
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C.H A P I T R E XXII, 
Conclufion de ce Livre. 

S e nourrir , croître & engendrer : voilà les 'feu- 
les propriétés communes à tous les individus lp- 
. pellés généralement animaux : voilà ce qui caràété- 
rife l’anunal. Loin que ces propriétés puilTent fer- 
vir à établir une diflinétion générale , réelle & ef- 
fentielle entre les animaux & les autres produétions 
naturelles à qui le vulgaire donne d’atitres dénomi- 
nations, celles de plantes & de foiïiles, elles fem- 
blent au contraire lier très -étroitement tous les 
* Etres naturels , les ranger tous fous une feule claf- 
fe, & prouver incontestablement qu’ils participent 
tous à l’animalité. Car un Etre qui fe nourrit en 
affimilant à fa propre fubftance des matières étran- 
gères , qui croît & fe développe par cette intus- 
fufeeption d’alimens, qui engendre & produit fon 
femblable, eft un vrai animal , quels que foient fes 
organes, fa forme & fon économie. Or avec les 
yeux de la philofophic , ceux de tous les yeux qui 
voient le mieux , on découvre ces propriétés dans 
toutes les productions de la Nature. 


Fin du Livre fécond. 
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LIVRE TROISIEME. 

De l’Organisme, universel. 



, CHAPITRE I. 

De l'jrganifation : ce que c’ejl qu’un organe. 

U N célèbre Naturalise moderne dit que l’orga- 
nique eft l’ouvrage le plus ordinaire de la Nature, 
& apparemment celui qui lui coûte le nloins. Je 
penfe , moi , que la Nature ne fait rien que d’orga- 
nique ; & cette idée qu# quelques-uns ont trouvée 
finguliere avec la reftriûion que Mr. de Buffon y 
met, ne l’eft pas même avec l’étendue que je lui 
donne. Commençons par nous faire une notion 
précife de l’organil'ation. 
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-(£« ÏITIO N. 

Qu' eft ce qu'un organe ? 

R E P O N S É. ' 

Un organe eft un trou allongé , un cylindre 
creux , naturellement attif : l’organifation la plus 
compliquée fc réduit à cette idée (impie. Le 
corps humain , le chef-d’œuvre de l’organifation , 
n’eft qu'un fyftême de tubes pliés , arrangés , en- 
trelacés, doués d’une force int'rinfcque qui réfulte 
de leur ftruéture. 

Mais de quoi un organe efl-il lui- même compo- 
fé ? Quels en font les élémcns ? Un organe eft 
compoté d’autres organes plus petits : ceux-ci 
d’autres organes plus petits encore ; & cela dans 
une progreflion convenable à la richcfie de la Na- 
ture. 

La phyfique vulgaire dit que l’organe réfulte de 
vaifTeaux , le vaiffeau de fibres, la fibre de molé- 
cules folides & brutes fans aucune organifation 
quelconque; elle regarde ces molécules ou atomes 
comme des Etres Amples , parce qu’on ne peut y 
concevoir de parties diftinftes que par une opéra- 
tion de Pefprit. De tels arômes font des abftrac* 
tions , & des abftraâions ne font point des Etres réels. 
Le phyficien qui raifonneStufiî , s’imagine que le 
compofé doit réfulter de l’affemblage de plufieurs 
Amples, -ne faifant pas attention que la fimplicité 
n’eft pas une propriété qui puilfe convenir à la 
Nature créée. Rien n’eft fimple , tout eft: compofé 
dans Un monde matériel : un atôme de matière (impie , 
répugne comme une étendue fans étendue. Riêrt 
n’eft: moins philofophique que de prétendre que 
le compofé fe réduife à des parties (impies. Ces 
principes favamment développés & éclaircis par 
nos plus habiles philofophes , ont déformais force 
d’axiômes , & il feroit luperflu d’y infifter davan- 
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•tagc. L’Etre le plus fimple de la Nature eft un 
compofé d’Etres fimilaires. Il faut donc répondre 
à la queftion propofée , qu’un organe eft un cy- 
lindre creux compofë d’autres organes on cylin- 
dres creux ; qu’il n’exifte point d’organe dont les 
élémens ne foient des organes femblables à lui-même. 

Il nous femble apperccvoir différens degrés de 
complication dans l’organifation des Etres ; & c’eft 
probablement tout ce que nous entendons, lorfque 
nous difons qu’un Etre eft plus ou moins compofé 
qu’un autre. 



CHAPITRE II. 


T a-t-il de la matière brute'i Peut-il y en avoir ? 

Y a-t-il dans l’univers une fubftance informe , 
inaétive , inlênfible, fans organifation , fans puif- 
fance, fans aucune faculté quelconque, une mafle 
abfolument brute & fans vie, incapable de croître, 
de fe développer, de fe reproduire? C’eft à l’exa- 
men des phénomènes de la Nature qu’eft attachée 
la folution de ce «problème. Le problème eft 
tout réfolu , me dit vivement le phyficien préci- 
pité dans fes jugemens ; voyez la terre que vous 
foulez aux pieds, les pierres qui la couvrent, les 
métaux engendrés dans fon fein , les huiles , les 
bitumes, les fouphres, les fels: ce font autant de 
fubftances abfolument brutes , inaélives , infenfl- 
bles , fans organifation , fans puiflance , fans au- 
cune faculté quelconque... C’eft ce que nous exa- 
minerons à loifir avant que de prononcer. . Qu’il 
me foit permis de demander préalablement s’il peut 
y avoir des fubftances brutes; péut-être trouverons- 
nous de bonnes raifons d’en nier la poffibilité, avant 
tout examen des phénomènes naturels. 

L’unité & la variété cooftituant le beau phyfique. 
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on ne.rifque rien de reflerrer l’unité de plan, l’uni- • 
té de principe oudecaufe, & d’étendre au contraire 
la variété de. combinaifons , la variété de réfultat 9 
ou d’effets , autant que l’étude & l’obfervation de 
la Nature nous le permettront. Nos efforts à cec 
égard nous rapprocheront de plus en plus du vrai 
fyfrême qui furement a pour bafe la plus parfaite 
unité poltiblc avec la plus grande variété poflîble. 
La Nature qui ne fait rien en vain , s’en tient à 
l’homogénéité tant qu’elle lui fuffit. Elle n’aura 
recours à une nouvelle fubttance, que quand ayant 
tiré tout le parti poflible de celle fur laquelle el- 
le opéré, il lui reliera de nouveaux phénomènes à 
produire, qui exigeront l’cxiltence d’une autre fub- 
îtance ; & fi elle peut opérer avec une feule , il 
• n’y en a pas deux de poffibles. Croit-on que l’or- . 
ganifation répugne à l’exiftence de quelques Etres, 
à la produftion de quelques phénomènes ; & que 
ces effets naturels ne puiflént avoir lieu que dans 
un fylteme où il y ait de la matière .brute , inac- 
tive, infenfiblc ? Si Von conçoit au contraire que 
tout s’opère , que rout s’arrange , que tout s’ex- 
plique beaucoup plus commodément avec de la 
matière effenticllcment organique , la matière bru- - 
te devient une inutilité , unq impofiibilité ; & le 
principe d’unité nous force d’en nier l’exiftencc. 

Il y aura peut-être des hommes allez pénétrés de 
rcfpcél pour d’anciens préjugés , pour me dire 
qu’il y a bien des phénomènes qui n’exigent pas 
une matière organisée , de forté que l'organifation 
ferait une fuperfluité dans ces circonftanccs. C’efi: 
juftement le point de la queftion. Quand cela 
ferait: quelque éloigné que je fois de penler que 
cela puifib être, ic le fuppofe avec eux ; furement 
aufii il y a un bien plus grand nombre de phé- 
nomènes qui prouvent évidemment l’exifiencc d’u- *, 
ne matière organique , & qui n’auroient du tout 
point lieu s’il n’y avoit que de la matière brute. En 
iùppolaat l’cxiftcnce de celle-ci, il faut eu admet- 
tre 
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tre encore une autre; au lieu qu’avec de la matière 
organique, on peut fatisfaire a tout, opérer & ex- 
pliquer toutes les générations. On a vu l’influence 
que la loi d’unité doit avoir lur nos jugemens dans 
les circonftances qui ne paroiflent pas exiger abfo- 
lument de la matière organifée. Elle doit nous fai- 
re luppofer plus que nous ne voyons : nous faire 
croire que l’organifation fe cache à nos yeux qui ne 
font pas faits pour tout voir. On tel procédé efl 
Purement plus raifonnable que de rompre impru- 
demment la chaîne des Etres, lorfquc tout d’ailleurs 
nous en montre la continuité. 

Tout étant lié dans la marche de la Nature, com- 
ment a- 1- elle pu palier de la matière inorganifée 
à la matière organifée, ou de celle-^i à l’autre ? Il 
n’y a point de liaifon , point de paflage , entre le 

Î iofitif & lè négatif. Ce faut que l’on fait faire à 
a Nature, eft certainement un phénomène plus 
difficile' à admettre que l’organifation invifible 
d’un grain de terre, & d’une particule d’eau. Fau- 
dra - 1 - il toujours que la manie de tout décider 
fur le rapport de nos fens , nous fafle recevoir 
l’impoffible & l’abfurde , au lieu de convenir de 
bonne foi qu’il y a une infinité d’objets hors de 
la portée du fens le plus pénétrant? Cette liaifon 
étroite , cet enchaînement indiflolublc , cet ordre fyf- 
tématique de toutes les parties de l’univers, confi- 
fte, comme on l’a déjà expliqué , en ce que tout 
y efl: l’effet immédiat de quelque chofe qui pré- 
cède , & qui amene ou détermine l’exiftence de 
ce qui fuit. Ceux-même qui nient l’organifation 
des foflilcs , conviennent de l’efpece de cet en- 
chaînement univerfel de toutes les chofes , telle 
que je viens de l’énoncer. Ils ne peuvent s’em- 

f lécher de rcconnoître cette loi , qui unifiant tous 
es Ecrcs par un nœud intime, les fait procéder les 
uns des autres & en rapporte ainfi toutes les va- 
riations à l’unité. Comment conçoivent-ils que la 
matière brute inorganifée amené & détermine 
Tome IF. F 
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l’exiftence de la matière organifée? Non, s’il y $ 
de la matière brute & de la matière organifée dans 
l’univers, l’univers n’efl plus un tout, un fcul fyC- 
tême ; il n’y a point de rapport , de liaifon , d’en- 
chaînement entre les deux grandes portions de la 
fubftance matérielle qui le conftituent. Une par- 
tie des Etres n’a plus de rapport avec l’autre; tous 
les individus de cette partie ifolée font même fan$ 
rapport, fans connexion , fans affinité entre eux. 
Aulfi il a fallu inventer pour eux un nouveau fyftê- 
me, & quel fvftêine ? Un fyftême qui fe trouvé^ 
dans une perpétuelle contradiction avec l’ordre na- 
turel fl uniformément obfervé parmi tous les au- 
tres Etres. Dans le nouveau plan , dont l’inconfîf- È. 
tance décele l’origine, il n’y a ni accroiffement» 
ni développemdîit, ni génération. Ces corps bruts 
& inorganifés ne fe nourriffent point , ne croi fient 
point, n’engendrent point, ne vivent point. Tou- 
te leur économie confifte dans une aggrégation 
de parties. Ils ne naiflent point : ils font formés 
par la réunion de pluGeurs molécules élémen- 
taires qui viennent fe coller , s’appliquer les •' 
unes aux autres , s’arranger fous differentes for- 
mes , & fur divers plans. Ils ne fe nourrifienc 
point , ils ne croiffent point : ils n’ont aucune 
force abforbante, aucune propriété afiimilante, au- 
cune vertu évolutive , aucune puiffance extenfive ; 
feulement de nouvelles particules viennent s’unir 
aux premiers aggrégats qui augmentent ainfi de maf- 
fe. Ils n’engendrent point, mais d’autres molécu- 
les élémentaires forment d’autres tas , d’autres 
corps. Us ne vivent point: ce font des maffes ab- 
solument mortes , fans aucune forte d’énergie , ou 
de mouvement propre. O Naturel tu nous as trop 
peu révélé de tes œuvres pour nous les faire con- 
noître. Pourquoi ne nous as -tu donné qu’autant 
de connoifiances qu’il en falloit pour nous induire 
/ en erreur, te contredire & t’offenfer? Philofophes 
préfomptueux , qui méconnoiflant le fyftême de la 
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Nature » y fubftituez vos conceptions dècoufucs , 
-dites-nous Comment fe font ces collerions de par- 
ticules élémentaires ; ce qui les rafiemblc toujours 
foüs la même forme : car la configuration des mi- 
néraux eft auffi confiante dans ce que vous appeliez 
les efpeces, que celle des végétaux & des animaux, 
& leur flruélure intérieure n’cft pas moins permanen- 
te. Dites-nous ce oui tient ces particules fi forte- 
ment unies entre elles. Dites-nous pourquoi les 
minéraux font recouverts d’une enveloppe très-du- 
re & très-compafte qui devroit oppofer un obflacle 
infunnontable à de nouvelles aggrégations. Direz- 
vous que le tranfport , le dépôt & la coagulation 
des élémcns qui forment les fubflances minérales, 
JTe font en vertu de certaine^ loix d’attraélion , de 
cohéfion, d’affinité, ou même par des affrétions? 
Ce ferdit oublier votre principe: ces corps n’ont, 
ïclon vous, aucune forte de propriété, ni d’aétivi- 
té', ni d’énergie, ni de puiflance , ni d’affeétion. 
Ce font donc des aggrégations fortuites, des accré- 
tiofftTortuites ; & le hazard , rival de la Nature, 
minéralifç une partie de la matière , comme la Na- 
ture animalife l’autre. Vous avez divifé l’empire 
de f univers : vous avez ofé dépouiller la Natu- 
re d’une portion de fon domaine fur les Etres, pour 
la livrer ait Caprice dü hazard. 

Tofites les fubflances fe nourrifient les unes des 
autres : ce qui annonce déjà une analogie générale 
entre elles. Mais, ce qui prouve une affinité très- 
particuliere entre tous les corps, c’eft que chacun 
affimile à fa propre fubftance les matières étran- 
gères qu’il fairfervir à fa nutrition & à fon accroif- 
fement. Le corps animal ne fe nourrit pas feule- 
ment des débris des, autres animaux; tous ou p'rcfque 
tous les alimens qu’il prend font imprégnés de par- 
ties minérales , de terres , de fels , de métaux fine- 
ment diffous ; & je crois que pour s’incorporer à 
une fubftance organique, elles doivent être organi, 
ou es elles-mêmes; car, comme nous l’avons dit. 
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le réfultat de la décompofition d’un corps organiféy 
cft toujours un organe. Quand je disque le corps _ 
animal alîlmile à fa propre fubftance des matière# 
animales & réputées vulgairement brutes & inqr- 
ganiques , je ne prétends pas que cette alïïmilaticm 
le faiTe par une converfion réelle d’une fubftan- 
ce en une autre fubftance : il n’eft pas befoin d’une 
telle converfion pour prouver que les matières 
affimilées à une iubftance organique doivent être 
organiques elles-mêmes. Perlonne ne niera qu’elr ? 
les doivent avoir un rapport direél avec la ftruéture 
de la fubftance organique, & une affinité très-pro*- 
che avec la fubftancc»mèmc , pour opérer cette af- 
fimilation, quelle qu’elle l’oit. Or une molécule, 
brute & fans organilation n’a point de ftruâure , & 
conféquemment ne peut avoir de rapport direéjjf 
avec la ftruélure d’une molécule organifée : elle 
ne fauroit auffi avoir d’affiniêé avec elle , puifqup 
fa maniéré d’être cft en tout oppofée à celle d’üdr 
corps organique. Cependant en s’incorporant ail, 
tiflu d’une fubftance animale elle devient, partie 
conftituante d un tout organique ; & pourrou-eîle 
le devenir fan§ être organique elle-même ? Si l’on 
doutoit que toutes les parties cçnftituantcs d’une 
fubftance organique , fuflent organiques , on ne 
marqueroit pas de raifons pour s’en convaincre. 
C’eft un fait que les parties des animaux fe régé- 
nèrent , leurs plaies fc cicatrifent & fe confolident : 
ce qui n’arrive que par la régénération des moin- 
dres fibrilles nerveufes & mufculaircs : régénération 
quf n’auroit point lieu , fi leurs élémens n’étoienc 
pas organiques. Un moderne compare les fibres 
qui entrent dans la compofition des grands ani- 
maux , à des efpcccs de polypes qui repoulïenc 
après la feélion , & qui fe greffent les unes aux 
autres. Ces rejettons & ces greffes des fibres an- 
noncent l’organilâtion de leurs moindres parties. On 
peut donc allurcr que tout eft organe dans le corps 
animal; dès-lors il faut, de toute nécefiité, ou que 
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les alimens qui lui fervent de nourriture , & qui 
fourniflent la matière de fon accroiflement , lef- 
quels contiennent toutes fortes de particules mi- 
nérales, foient organiques pour s’y incorporer, ou 
qu’elles s*orgaBilent en s’y incorporant. Qui dira 
que la matière brute s’organife ? Autant vaudroit 
dire que ce qui n’efl: pas fc donne l’cxiftence. Loin 
que la matière brute ait quelque difpofition à s’o'rga- 
nifer , elle a dans fon eficnce un obftacle infurmon- 
tabîeàd’organilàtion. On doit donc convenir que la 
nourriture étoit organique, avant que de s’infinuer 
dans le tiflu du corps animal. 

Que l’on fa fie attention à la fin & aux derniers 
réfil Itats du jeu des organes. On fait que le refiort 
des machines organiques réfide furtout dans leurs 
moindres parties. Le mufcle efi: compofé de fibrilles 
mufculaires^ & c’efi le refiort de les fibrilles con- 
flittuantes qui fait fa force : nouvelle preuve que 
les pl*is fines particules qui entrent dans la compo- 
fition de la machine animale doivent être organi- 
ques, puifque ce font elles qui en opèrent le mou- 
vement & le jeu. On nous dit que ,, la molécule 
„ forme la fibre , la fibre le vaifleau , le vaifleau 
,, l’organe.” Que lignifie ce langage , fi la mo- 
lécule, la fibre & le vaifleau font eux-mêmes des 
organes ; & fi la molécule n’efi: point organique, 
comment formeroit-eile un organe? Rien ne por- 
teroit des molécules abfolument brutes & morccs , 
à s’arranger fous la forme d’un tube , ou d’un cy- 
lindre creux ; rien ne les détermineroit à affréter 
cette forme , & ce feroit un pur hazard , fi elles la 
prenoient. Suppofons qu’elles la prennent , elles 
' ne formeront qu’un corps brut, languifiant , privé 
d’aétivité, fans jeu, fans mouvement ; & ce n’efi: 
pas-là la notion d’un organe. Mais fi l’on conçoit 
toutes les parties compofanres de l’organe , com- 
me de petits organes doués d’une activité tfitâic fé- 
lon leur ftrufture & leur finefle ; on fenc alors 
•quelle force la fibre doit tirer de tous ces petits 
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organifmes particuliers qui confpirent à fon orgahi- 
fation: on conçoit que leur ftrufture leur donne unet 
aptitude à s’arranger fous une forme qui lui Ibiè 
analogue ; & qu’il doit y avoir; un arrangement qui 
lui foit propre & convenable , comme elle a une 
figure particulière. 

Si les organes font conpofés d’autres organes , 
& ceux-ci encore d’autres organes , cela ne finira 
point... Cette crainte eft puérile. Nous ne vo- 
yons point & ne pouvons concevoir les derniers 
termes de l’échelle des Etres ; douterons-nous pour 
cela de leur gradation ? Si je ne me trompe , la, 
Nature cil , partout & en tout , fans bornes pour 
nous. Mais ce qui achève de difiïper nos vaines 
terreurs à cet égard , c’eft que les anatomiftes les 
plus expérimentés favent qu’un mufcle eft un pa- 
quet de fibres mufculaires , lefquelles font aufli des 
paquets de fibres mufculaires plus petites, & aiiifi 
de fuite fans que l’on puifie parvenir à une-fibre 
qui ne foit pas elle^mêmc compofée d’autres nbril* 
les, ce qui eft reconnu pour vrai de tout le folide 
du corps animal. Pourquoi donc fc faire un vain 
épouvantail de ce que l’obfervation nous force d’ad- 
mettre en plufieurs circonftances : car j’en pourrais 
citer d’autres ? 

Toutes ces confédérations m’ont paru fuffifantes , 
indépendamment de l’examen du fait , pour douter 
de la pofiibilité d’une matière brute & fans organi. 
fation dans le fyftême préfent de la Nature. 
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C H A P I T R E III. 


Continuation du même fujet. 1 

Expofition du fyjléme qui admet de la ma- 
tière brute dans l'univers. 

3? armi les défenfeurs modernes de la matière 
bruce & inorganique , j’en dois diffinguer un des 
plus modernes; & pour qu’on ne m’accufe pas de 
me refufer aux railons qui combattent mes idées, 
je vais mettre fous les yeux du Leéteur I’expofition 
du fyftême de la maticre brute , tel que ce Natura- 
lifte , à*qui la Nature jaloule a ôté la vue pour qu’il 
ne vît point fes myfteres , nous l’a donnée dans le 
dernier ouvrage qu’il a publié. 

„ Quand on n’a pas allez médité fur la nature & „ \ 

j, les effets immédiats de l’organifation , on lé !i- 
,, vre facilement aux premières apparences ; les 
„ chofes les plus éloignées lé rapprochent , les 
,, plus diflémbiables s’identifient, & il n’en coûte 
„ quasquelques traits de plume , pour organifer la 

,, matière brute, & créer un nouvel univers 

Les corps organifés font des tiflus plus ou. , 

„ moins fins , des ouvrages à réfeaux , des cfpeces 
„ d’étoffes, dont la chaîne forme elle- même la 
,, trâme avec un art que nous ne nous laflérions 
„ point d’admirer s’il nous étoit connu. Les fof- 
,, files font, pour-ainfi-dirc, des ouvrages de mar- 
„* qucterics ou de pièces de rapport. Nous ne fa- 
„ vons point ob l’organifation finit, & quel eft fon 
„ plus petit terme. Mais, en ceflant d’organifer , ' 

„ ta Nature ne teffe pas d’ordonner & d’arranger. 

,, Il femble même qu’elle organife encore , l'orf- 
,, qu’elle n’organife plus. On diroit que les pier- 
„ res fibreufes & les pierres feuilletées font des 
F 4 
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,, végétaux un peu craveftis. La régularité fi coa- 
j, liante des fels & des criftaux ne nous frappe pas 
,, moins. On peut s’aiTurer que le criftal eu formé 
,, de la répétition d’une infinité de petits corps 
3 , réguliers & pyramidaux appliqués proprement 
„ les uns aux autres, & qui repréfentent, en quel- 
3, que forte , le tout très en raccourci. On f§. 
33 tromperait beaucoup néanmoins , fi l’on re* 
„ gardoit une de ces petites pyramides comme 
s, le germe du criftal; elle n’en eft, à parler exac- 
3, temerr, qu’un élément ou une*partie conftituan- 
3, te. Elle ne fc développe pas; elle demeure ce 
j, qu’elle eft ;' mais elle fert de point d’appui à 
3, d’autres pyramides femblablcs qui viennent s’y 
3, appliquer, & augmenter ainfi la mafle criftalline 
3, par des aggrégacs fuccefiifs. Le fuc criftallin n'eft 
.3 pas reçu, élaboré, afiimilé par des cculoirs^au des 
,, vaifl'eaux plus ou moins fins, plus ou moins re- 
„ pliés , dont l’intérieur de la pyramide foit pour- 
3, vu; il eft déjà tout préparé quand il procure la 
,, réunion de différentes molécules dans une mê- 
„ me maffe pyramidale, en vertu des loix du mou- 
3, vement & de l’attraélion. Voilà le carafrcrc pri- 
3, merdia! qui diftingue les corps brutes des corps 
„ organifés: caraéierc qu'on ne doit jamais perdre' 
,, de vue, quand on compare les Etres de ces deux 
,, elaffes. 

„ Ainfi le corps des plantes & celui des ani- 
,, maux, font des efpcccs de métiers, des machi- 
„ ncs plus ou moins compofées, qui convertiffcnc 
„ en la propre fubftancc de la plante , ou deTani- 
„ mal , les diverfes matières foumifes à l’aélion de 
,, leurs refforts & de leurs liqueurs. Ces machines* 

fi fupéricures par leur ftruâurc à celles de l’art, 

,, le paroiffent encore davantage , quand on les 
,, compare dans leurs effets eftènticls. Les ma- 
,, ti.ercs, que les machines organiques élaborent , 

„ elles le les allimiknc, elles fe les incorporent. 
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3 , elles croiffcnt par cette incorporation , clics aug- 
„ mentent de dimenfions en tout fens , & tandis 
3 , qu’elles croiffcnt , toutes leurs pièces confervent 
3 , entre elles les mimes rapports , les mômes pro- 
,, portions, le même jeu; toutes continuent à s’ac- 
3 3 quitter de leurs fondions ; la machine demeu- 
,, re en grand ce qu’elle étoit en petit. Elle eft 
33 un fyftême , un aflcmblagc merveilleux d’un 
,, nombre prei’quc infini de tuyaux différemment 
3 , figurés , calibrés , repliés , qui comme autant 
,, de filières , épurent , façonnent , affinent les 
j, matières nourricières. Chaque fibre , que dis- 
„ je ! Chaque fibrille eft elle -même très en 
3 , petit une machine , qui en exécutant des 
,, préparations analogues , s’approprie les fucs ali- 
,, mcntaircs , & leur donne rarrangcmcnc qui 

j, convient à fa forme & à fes fonctions. La ma- 
,, chine entière 11’eft, en quelque forte, que la ré- 
,, pétion de toutes, ccs machines, dont les forces 
• ,, confpirer.t au même but général. L’excellence 
j, des machines organiques brille par d’autres traits 
,, plus frappans encore. Non-feulement elles pro- 
,, duifent de leur propre fond 4 , des machines qui 
„ leur font femblablcs ; mais* il en eft un grand 
j, nombre qui reproduifént par elles-mêmes les pie- 
,, ccs qui leur ont été enlevées . & dont les ÿiffe- 
„ rentes pièces deviennent , autant de machines 
,, auffi parfaites que celles dont elles faifoient 
„ partie. 

,, On fent à-préfent combien il y a loin du foffi- 
,, le le plus régulier «à la machine organique la plus' 
„ (impie, d’uncriftal, par exemple, à un lychen, 
,, à un polype, & combien le phyficien eftimablc à 
j, qui nous devons les connoifianccs les plus appro- 
,, fondies fur la formation des lels & des criftaux, 
„ avoit abufé des termes , en nous les préfentant 
„ comme des efpeces de produisons organiques , 
3 , placées dans l’échelle entre le végétal Ce le miné- 
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,, ral. Les fels , les criftaux, & tous les autres 
,, foffiles de ce genre, ne font pas plus organifés, 
„ qu’un obélifque ou un portique. L’Art aflemble 
„ des matériaux pour conftruire un obélifque , il 
,, fait les tailler fous certaines proportions , & les 
,, arranger fuivant certaines règles. La Nature en 
,, ufc à-peu-près de la môme maniéré dans la con- 
„ ftruétion de ces petits obélifques , que nous 
,, nommons des fois ou des criftaux. Elle les con- 
„ ftruit d’uue infinité de petits corps réguliers , 
,, taillés fur des principes invariables , & qui fonc 
„■ les matériaux de ces édifices. 

„ D’autrefois elle ne fc pique pas de tant de ré- 
,, gularité oc de fymmétric: elle amaftè pêle-mêle 
,, des matériaux de différens genres , qu'elle ne fe 
„ met pas en peine de tailler , & dont elle com- 
„ pol'e des malles plus ou moins irrégulières. Quan- 
„ tité de pierres, de cailloux, de minéraux fonc 
„ des ouvrages de cette forte. Elle met, fans 
„ doute, beaucoup d’art xlans la formation des mé- 
„ taux , furtout daus celle des métaux les plus 
„ parfaits : mais cet art cft fort caché ; il ne le 
„ manifefte guère au. dehors , & nous n’en jugeons 
,, un peu , que pa'r quelques effets & quelques 
„ propriétés remarquables qui en réfultent. Les 
„ calibres de certains métaux oifrent des grains 
„ qui affeétent une forte de régularité ou d’unifor- 
„ mité , & qui peuvent fervir à caraétérifer les 
„ efpeces d’un même genre. La malléabilité , la 
„ duftibilité de l’or tiennent du prodige , & fup. 
,, pofent dans les élémens de ce métal , une liomo- 
„ généité , une configuration , un arrangement , 
,, une liaifon que nous admirerions , comme nous 
„ admirons le travail qui brille dans certains fofil- 
,, les , s'il nous avoit été donné de pénétrer ce 
,, myftere, & d’en dévoiler les merveilles. 

„ D’autres corps ne compofent pas des mafles 
„ liées ; ils font répandus par couches , formées 
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de grains peu adhérens les uns aux autres , & 
„ dont les figures n'ont rien de régulier. Tels font 
3 , les fables & les terres. Les fables , vus à la lou\ 
,, pe, préfentenc un amas de rocailles ou de cail- 
,, loux, fouvent demi-tranfparens , diverfement fi- 

i, gurés & colorés. Les terres font des amas de 
,, grains ou de molécules fpongieufes, qui en s’im- 
„ bibant de l'humidité , augmentent confidérable- 
jj ment de volume, & font effort contre les obfta* 
5 , clos qui s’oppofent à leur extenfion. 

„ Enfin, les fluides , comme l’eau, l’air & le 

j, feu , parodient formés de molécules qui ne font 
,, que fe toucher. On fe repréfente communément 
„ ces molécules , fous l’image de très-petites fplic- 
„ res , extrêmement liffes qui cèdent à la moindre 
„ force qui tend à les féparer. Mais , il y a lieu 
„ de douter fi la eompofition de tous ces fluides 
,, efl auffi (Impie que nous l’imaginons. Ils nous 
,, montrent divers phénomènes qui femblcnt réful- 
„ ter d’une méchaniquc aflez recherchée. En per* 
„ dant fa fluidité , en devenant glace , l’eau ne 
,, change pas de nature ; fes molécules prennent 
„ feulement.de nouveaux arrangemens, de nouvel- 
„ les pofitions rcfpcétives. . Elles tracent diverfes 
„ figures , oü l’imagination fe plaît à trouver des 
„ imitations affez exaétes de différens objets : ce 
„ font ordinairement de longues aiguilles implan- 
„ tées les unes fur les autrçs , & qui forment des 
„ angles plus ou moins aigus. Aujourd’hui l’on 
„ épluche tout: on a été agréablement furpris de 
,, voir qu’ils étoient la plupart de foixante degrés. 
,, Cette proportion , aflez confiante & fi remarqua. 
,, 6le, dépend apparemment de quelque c’nofe de 
,, particulier dans la nature ou dans la configura- 
,, ration des rpolécules de l’eau. Celles de l’air 
,, renferment 'probablement des particularités plus 
,, remarquables encore. Son élnfticité , & la ma- 
„ nicre dont il la perd & dont il la recouvre, (on 
„ aptitude à tranfirrettre le fon, & à propager tous 
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„ les tons & tous les accords , indiquent dans la 
,, compofition de ce fluide un art fecret & très- 
„ favant. Il n’y en a furem'cnt pas moins dans 
,, la formation d’un rayon folaire : grâce au. 

,, Génie immortel qui ofa le premier en faire la 
„ diffeétion, nous favons qu’il cft compofé origi- 
„ nairement de fept rayons principaux eflentielle- 
3 , ment différons , & qui ont chacun leur réfrangi- 
„ bilité propre, réfultat naturel de la diverfitéfpé- 
„ cifique des molécules qui entrent dans leur 
,, compofition. Que de merveilles cachées dans 
• ,, l’abîme d’un rayon de lumière ! Mais combien 
„ l’œil de la mitte , qui raflemble cette lumière, 

3, eft-il un abîme plus profond (*)! ” 

L’Auteur que je viens de copier, après avoir ainfi 
comparé la matière organique & la matière brute,. , 
fcmblc vouloir jetter des doutés fur cette diflinc- 
tion : car on ne peut guere autrement interpréter 
cette réflexion par laquelle il termine ce parallèle, 
ou plutôt ce contrafle. 

/, Un même deflein général embrafle toutes les 
,, parties de la création terreftre , dit le contenu 
,, plateur de la Nature. Un globule de lumière, 

„ une molécule de terje , un grain de fel , une 
j, moiffure, un polype, un coquillage, un oifeau , 

„ un quadrupède, l’homme, ne font que différons 
,, traits de ce deilein qui repréfentc toutes les mo-. 

,, dificatioos pofiibles de la matière de notre glo- 
jj he ff).” _ 

Quelle unité de deflein peut-il y avoir entre deux 
mondes travaillés chacun fur un plan abfolumcnt 
différent, qui n’ont rien d’analogue dans leur éco- 
nomie rcfpeétive ? Comment un corps organique 
& un corps inorganique peuvent-ils être des traits 
différens d'un même deflein, c’eft-à-(Jire des varia- 
tions de ce deflein?. Il faudrait pour cela que ce 


(*) Conte inflation de la Nature, Tome 1. Partie VIL Cliap. XVII. 
(îj La- m<2me. 
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defTein , ce plan, fût un type commun , fur lequel 
l'un & l'autre euffent été modélés; & l’on nie que 
la matière brute loit faite fur le modèle de la matiè- 
re organifée. Suppofé donc que la matière de no- 
tre globe puiflTe être organique ou brute, & que ces 
deux contraires en foient des modifications poffi- 
bles,ou actuellement exiftantes dans notre monde , 
on ne fauroit dire qu’un même dellein les repréfen- 
te toutes: car il ne peut pas représenter des modi- 
fications contraires qui s’excluent" mutuellement. 
Voilà comme la -vérité perce au travers des fubter- 
fuges de l’efprit de fyftême ; & l’on convient mal- 
gré foi. que. l’unité de dcfi'ein dans l’œuvre de la 
Nature exige que le tout foit organique, ou le tout 
inorganique. Pafl'ons à un examen plus détaillé. 


CHAPITRE IV. 

Examen du fyftême expofè dans le Chapitre précédent. 

y 

JL/ a liberté avec laquelle l’Auteur de la Contem. 
plation de la Nature juge les ouvrages de nos plus 
habiles Naturaliftes , m’encourage à faire l’examen 
de fes idées fur l’cxiftcnce d’une matière brute & 
inorganique ; perfuadé que , s’il m’arrivoit de les 
mal interpréter , de n’en pas toujours faifir le vrai 
fens, & de les préfenter fous un jour trop peu a- 
vantageux ("car je dois les offrir au Lcéteur telles 
qu’elles s’offrent à mon efprit) , il voudra bien 
avoir pour moi l’indulgence que Mr. de Buffon & 
d’autres ont pour la critique qu’il a faite de leurs 
opinions. 

,, Quand on n’a pas allez itiédité fur la nature 
,, & fur les effets immédiats de forganifa- 
,, tion, on fe livre facilement aux premières 
apparences : les choies les plus éloignées 
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» fe rapprochent, les plus diflefflbtables s’h 
,, denttne«»&f4t;H n’en coûte que quelques 
„ traits de plume pour organifer la matière 
„ brute» & créer un nouvel Univers 

Je ne puis guère douter que cette réflexion ne 
regarde perfonnellement l’auteur du Roman physi- 
que oit tout eft transformé en animal , puifqu’elle 
fe trouve à la fuite d’une revue très-fuccinCie de cé 
Roman. L’autfeur vient d’atteindre fa trentième 
année , & il n’y en a que dix qu’il médite fur la 
nature & les effets de l’organifation , qu’il en ob- 
ferve les phénomènes, qu’il en étudie le mécbanif- 
mc; loin de fe livrer aux premières apparences fau- 
te d’une méditation allez longue & aifez réfléchie * 
c’eft à force de méditer qu’il a appris 4 s’en défier,' 
& à révoquer en doute les principes ordinaires fur 
l’origine des fqfliles. Loin encore qu’à la première 
vue les chofes les plus éloignées fe rapprochent, 
& que les plus diffemblables s’identifient, c’effpré- 
cifément le contraire. Le payfan groflier qui ne 
juge que par les apparences met une différence 
effentielle entre un chat & une mouche , & le Na- 
turalille qui a médité n’en trouve point entre un 
chat & un roder. Ce n’eft pas aulîl celui qui orga- 
nife la matière brute , qui crée un nouvel univers. 
Il fait plutôt rentrer dans le monde organique, une 
grande portion des Etres qu’on en avoit arrachée 
inconfidérément. Mais celui qui , fubftituant les ca- 
prices du hazard aux loix de la Nature , prétend 
établir un nouveau plan , une nouvelle économie 
pour toutes les fubftances folfiles , pourroit être 
accufé , avec plus de raifon , de créer un nouvel 
univers. Il falioit donc dire: ,, Quand on n’a pas 
„ affez médité fur la nature & fur les effets iminé- 
„ diats de l’organifation , ou fe livre facilement 
„ aux premières apparences : les chofes les plus 
„ voifines s’éloignent, les plus identiques femblenc 
„ difparates; & il n’en coûte qbe quelques traits 
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,, de plume pour deforganifer une partie de la ma- 
„ tiere, & en faire un monde brut, fans aüivité& 
„ fans vie.” 

„ Les corps organifés font des tiflus plus ou 
„ moins fins , des ouvrages à réfeaux , des 
„ clpeces d’étoffes dont la chaîne forme 
„ elle-même la trame par un art que nous 
,, ne nous lafferions point d’admirer, s’il nous 
„ étoit connu.” 
pPâ > i>'<- 

Tel eft tout produit naturel : un fyftême d’or- 
ganes plus ou moins fins , diverfement pliés & tour- 
nés , avec un degré d’aétivité qui eft propre & con- 
venable à fa ftrufture. 

• . 

„ Les fofïïles font , pour ainfi dire , des ou- 
„ vrages de marqueteries, ou des pièces de 

. „ rapport.” 

• 

Quand on a renoncé aux idées naturelles , on 
manque d’images pour peindre les œuvres de la 
Nature, & alors on les compare aux ouvrages de 
l’art. Nous verrons bientôt tout le faux de cette 
comparaifon. 

„ Nous ne favons point où l’organifation finit, 
„ & quel eft fon plus petit terme.” 

Pourquoi donc ofe-t-on lui àlfigner des bornes? 
Il y a quelque témérité à affirmer pofitîvement 
qu’elle ne pafle point tel degré de l’échelle natu- 
relle des Etres , lorfqu’on fait que fes derniers ter- 
mes peuvent le dérober à notre vue , & fe trou- 
ver où nous ne fommes. pas ,en état de les ap» 
percevoir. 
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„ Mais, en ceflant d’organifer, la Nature ne 
,, celte pas d’ordonner & d’arranger. Il fem- 
,, ble même qu’elle organifc encore , iort- 
„ qu’elle n’organile plus.” 

• 

Dites plutôt que la Nature organife encore , lors- 
qu'elle lemble ne plus organifer, & qu’on ne doit 
pas fe lailTer. tromper à cette apparence. 

„ On dirait que les pierres libreufes & les pier- 
,, res feuilletées -font des' végétaux un peu ; 
„ traveftis. La régularité fi confiante des 
„ fels & des crifiaux ne nous frappe pas 
„ moins. On peut s’airurcr que le crifial 
,, eft formé, de la répétition d’une infinité 
,, de petits corps réguliers & pyramidaux, 

,, «appliqués proprement les uns aux autres, 

,, & qui représentent , en quelque lorte, le 
„ tout très en raccourci. On le tromperoit 
„ beaucoup . néanmoins , fi l ; on regardoit 
,, une de ces petites pyramides comme lç \ 

,, germe du crifial ; elle n’en efi à parler 
,, exaélement, qu’un élément, ou une par- 
„ ticule conftituantc. Elle ne fc dévelop- 
,, pe pas; elle demeure ce qu’elle eft ; mais 
5 , elle ferc de point d’appui à d’autres py- 
„ ramides femblables , qui viennent s’y ap- 
,, pliquer & augmenter ainfi la mafle crif- 
„ talline par des aggrégats fticcefiifs. Le 
„ fuc crifiallin n’eft pas reçu, élaboré, af- 
,, fimilé par. des couloirs ou des vaifleaux 
„ plus ou moins fins , plus ou moins re- 
„ pliés, dont l’intérieur de la pyramide l'oie 
,, pourvu ; il eft déjà tout préparé quand il 
j, procure la réunion de différentes molé- 
„ cules dans une même malle pyramidale , 

„ en vertu des loix du mouvement & de 
„ l’attraftion. Voilà le caraflere primordial 
„ qui diffinguc les corps bruts des corps 
„ organifés ; caraûere qu’on ne doit jamais 

» per- 
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„ perdre de vue, quand on compare les Etres 
,, de ces deux claites.” 

La figure confiante des minéraux prouve l’exiften- 
ce d’un germe où elle eft deffinée en petit: car el- 
le n’eft point le produit du hafard; laconfufion n’en- 
gendre point un ordre confiant. 

Le criftal eft formé de la répétition d’une infinité 
de petits corps réguliers & pyramidaux , fembla- 
blcs au tout. En cela il reircmblc au polype qui 
eft formé de la répétition d’une infinité de petits po- 
lypes, femblables au polype -mere. Dira-t-on que 
le polype -mere n'eft pas le développement d’un 
germe organique , mais une mnfle polypeufe for. 
mée par la réunion fucceifive de plufieurs molé- 
cules de même nature , appliquées proprement 
les unes aux autres en vertu des loix du mouve- 
ment & de l’attraftion ? Que le fuc nourricier n’eft 
pas reçu, élaboré, aflîmilé dans des couloirs ou des 
vaifieaux plus ou moins fins , plus ou moins re. 
pliés, dont l’intérieur du polype foit pourvu (& en 
effet le polype n’offre qu’un fac vuide , fans appareil 
fibrillairc); & qu’il eft déjà tout préparé quand il 
procure la coagulation des différens polypes en un 
feul? Il eft étrange que les analogies les plus pro- 
pres à nous révéler le fecret de la Nature , nous faf- t 

fent prendre li aifément le change. Le polype nous 
remet fur la voie. Un corps organifé peut très-bien 
être compofé de parties iimilaires , qui repréfentent, 
en quelque forte , le çput très en raccourci. Cette 
circonftance n’eft point un obftaele à l’organifation. 

Nous avons vu au contraire qu’un organe eft un fyf- 
tême d’organes femblables, mais plus petits, dans 
une progrefllon à laquelle nous ne connoiffons point 
de dernier terme. Une quille de criftal , quoiqu’el- 
le ne femble être que la répétition d’une infinité de 

Î >etits corps réguliers & pyramidaux, femblables à 
a quille elle-même , peut donc être le développe- 
ment d’un germe criftallin ; on n’y voit point d’em- 
Toms ir. G 
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yêchemcnt. Ces petits corps réguliers & pyrami- 
daux ne l'ont pas Amplement appliqués les uns aux 
autres; ils font tiffus eniemble , comme les différen- 
tes couches lignenfes des arbres, comme les lames 
offeul'es qui forment les os des animaux. Ils adhè- 
rent les uns aux autres au moyen de petites fibres 
très-déliées qui paflent tranfverfalement de l’un à 
l’autre: texture organique plus fenfible dans certains 
individus que dans d’autres. Elle fe montre beau- 
coup plus dans le criftal foyeux d’Iflande ; elle fe 
cache davantage dans le criftal cubique du Brefil. 
Le fuc nourricier pénétré dans l’intérieur de ces 
corps, par une infiltration réelle: il eft élaboré dans 
les différons couloirs où il pafie; il les nourrit en s’y 
affimilant, & les fait croître en les nourriflant. Si 
les loix générales du mouvement & de Pattraftion 
fuffifoient pour combiner conftamment différentes 
molécules en une pyramide 4e criftal , clics pour- 
roient produire de la même façon un polype ; & par 
analogie nous les mènerions jufqu’à produire le plus 
gros animal : hypothefe que l’on croit diamétrale- 
ment oppofée aux principes de la faine phyfique. 

,, Ainfi le corps des plantes & celui des ani- 
maux font des efpeces de métiers , des 
„ machines plus ou moins çompofées , qui 
convertiffenc en la propre fubftance de la 
„ plante ou de l’animal , les diverfes matie- 
„ res foumifes à l’aûion de leurs relions de 
„ de leuts liqueurs. Ces machines , fi fupé- 
„ rieures par leur ftruéture à celles de Part , 
,, le paroiffent encore davantage , quand on 
,, les compare dans leurs effets effentiels. 
,, Les matières, que les machines organiques 
„ élaborent, elles fe les afilmilent , elles fe 
x ,, les incorporent ; elles croiflent par cette 
„ incorporation, elles augmentent de dimen- 
s, fions en tout fens, & tandis qu’elles croif- 
„ fent* toutes leurs pièces confervent entre 
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,, elles les mêmes rapports , les mêmes pro- 
„ portions , le même jeu ; la machine demeu* 
„ re en grand ce qu’elle étoit en petit. Elle 
, „ eft un fyftême , un afîembîage merveilleux 

„ d'un nombre prcfqu’infini de tuyaux , dif- 
„ féremment figurés, calibrés, repliés, qui 
„ comme autant de filières , épurent , façon* 
. >■ „ nent , affinent les matières nourricières. 

,, Chaque fibre, que dis je ! chaque fibrille 
,, eft elle-même très en petit une machine 
. > „ qui en exécutant des préparations analo- 

„ gués , s’approprie les fucs alimentaires , & 
„ leur donne l’arrangement qui convient à fa 
,, forme & à fes fopétjpns. La machine en- 
■-f- ■ ■ »*. tiere n’eft , en quelque forte , que la répé- 
. ‘ „ tition de toutes ces machinulès , dont les 

„ forces corrfpirent au même but général. 
„ L’excellence des machines organiques bril- 
,, le par d’autres traits plus frappans encore. 
„ Non -feulement elles produifent de leur 
,, propre fond des machines qui leur font 
„ femblables; mais il en eft un grand nombre 
„ qui reproduifent par elles-mêmes les piç- 
„ ces qui leur ont été enlevées ; & dont les 
,, différentes pièces deviennent autant de 
„ machines auffi parfaites que celles dont 

J ,, elles faHbient partie.” * 

"■ à V ' '■ 

Il n’y a pas une feule' circonftance de cet ex* 
pofé , qui ne convienne aux foffiles. Ce fônt des 
ouvrages réticulaires, des machines plus ou moins 
compofées qui con veuillent en leur propre fub- 
ftance, les diverfes matières foumifes à l’a&ion de 
leurs refforts. On peut confulter ce que j’en ai 
dit dans le Chapitre XV. de la fécondé Partie de 
cet Ouvrage, où j’ai traité dè l’organifation des mi- 
néraux, de leur accroiffcment & de leur nutritiôni 
Combien de fubftances foflïies macérées dans de 
l’efprit de vin ,, on dans d’autres liqueurs préparées 
G z 
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exprès, font voir, après leur cliflïcation , une tex- 
ture réticulaire qui ne varie que dans l’application 
& l’entrelacement des fils, la grandeur & la figure 
des mailles! Combien de pierres brifècs montrent , 
fans aucune préparation, des fibres & fibrilles liées 
enfcmble par d'autres fiiamens fibreux qui après 
plufieurs tours vont fe terminer à la circonférence en 
forme de glandes miliaires, tandis que d’autres s’y ou- 
vrent comme des pores , ou des bouches , pour 
pomper le fuc terreux que ces machines doivent s’af- 
fimiler. Car les matières que ces machines vrai- 
ment organiques élaborent , elles fe les afllmilent, 
elles fe les incorporent : elles croiflent par cette in- 
corporation ; elles augmentent de dimenfiohs en 
tout fens, & tandis qu’elles croiflent , toutes leurs 
pièces confervent entre elles les mêmes rapports , les 
mêmes proportions, le même jeu ; la machine de- 
meure en grand ce qu’elle étoit en petit. Air.fi le 
fuc que la numifmale tire de la terre au moyen des 
fuçoirs dont fon écorce eft garnie en forme de pro- 
tubérances fenfibles, la pénétré par infiltration , paf- 
fe dans les fibres fpirales de eette pierre & dans les 
moindres filets fibrillaires qui leur fervent d’atta- * 
che, & après une élaboration convenable il s’y in- 
corpore; la pierre croît & s’étend en tout fens. Tou- 
tes fes pièces gardent les mêmes rapports entre elles, 

& le même jeu : la numifmale accrue eft en grand ce 
qu’elle étoit en petit. Il en eft de même d’un crif- 
tal. Les petits corps réguliers & pyramidaux donc 
il eft formé croiflent avec la quille totale , en fe 
nourrifiaDt du fuc nourricier qu’ils expriment de la 
terre au moyen d’une infinité de petits tuyaux dort 
ils font garnis & qui communiquent les uns avec les 
autres, afin que les plus extérieurs portent le fuc 
aux plus intérieurs: ce fuc élaboré fc ■criftaHife , 
c’eft-à-dire qu’il s’aflïmile au criftal pour le faire 
croître & augmenter de dimenfîons en tout fens ; * 
tandis qu’il croît les petits corps réguliers & pyra- 
midaux confervent entre eux leurs mêmes relations 
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& leur même jeu ; la quille de criftal refte en 
grand ce qu’elle étoic en petit. 

Une aucre marque fenllblc que chaque quille de 
criftal eft le développement d’un germe accru par 
l’intuftufception d’une matière alimentaire, c’cft que 
toutes ces quilles ont une grandeur déterminée 
quelles ne paflent point ; & cette grandeur varie 
iclon les diverfes fortes des criftaux, par exemple, 
les quilles du criftal de Briftol font conftammenc 
moins greffes que celles de tout autre criftal : ce 
qu’on ne peut attribuer qu'à l’énergie naturelle du 
germe qui a fon terme de développement & d’ac- 
croiflement , comme les germes des végétaux & 
des animaux. Ou ne peut pas dire la meme cho- 
fe d'une aggrégacion accidentelle de parties acco- 
lées & agglutinées. Un tel compofée doit tou- 
jours croître tant que le fol lui fournit de la matière. 

Cependant le contraire arrive. On trouve des ger- 
bes de criftal de huit, dix , & quatorze quilles & 
davantage. Suivant le fyftême des aggrégats fuc- 
ceflîfs, il ne devroic y avoir qu’une feule quille: les 
premières molécules ayant commencé à fc réunir 
pour former un premier compofé, les loix du mou- 
vement & de l’attraélion doivent naturellement y 
porter , y appliquer toutes celles que le tertein 
fournira de nouveau , & accroître ainfi cette pre- 
mière malle. Si quelque caufe accidentelle arrête 
ce flux de molécules criftallines dans leur cours , . 

& les obljgc de former un nouveau compofé , an 
moins ces aggrégats feront inégaux , ou porte- 
ront quelque autre marque du hafard qui préfide à 
leur formation. Mais fi les quilles d’une même 
efpece de criftal font toutes d’une même figure , & 
d’une même groffeur dans tous les endroits qui les 
produifent, fi elles croiffent toutes féparément, fans 
le confondre en une feule , malgré leur contiguï- 
té, ce qui eft attefté par l’expérience journalière, 
on ne peut rapporter ce triple phénomène qu’à l’in- 
variabilité des germes confervateurs de la figure qui 

G 3 * • 
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y fut delïinée dès le commencement très en petit, *& 
doués d'une certaine force d’extenfion qui borne leur 
accroîflement à tel degré de grofleur , & retient cha- 
que individu dans la l'phere de fon énergie. 

Oui, l’intérieur dcscriftaux eft tilïu d’une infinité 
de tuyaux différemment figurés , calibrés , repliés y 
qui comme autant de filières, épurent, façonnent, 
affinent les matières nourricières. Chaque fibre , 
chaque fibrille eft elle-même très en petit une ma- 
chine qui en exécutant des préparations analogues , 
s'approprie les fucs alimentaires, & leur donne l’ar- 
rangement qui convient à fa forme & à les fonc- 
tions. La machine entière n’eft en quelque forte 
que la répétition de toutes ces machinulfcs dont les 
forces confpirent au même but général. Si cette 
derniere affertion efi: vraie des machines végétales 
& animales ; elle l’eft bien davantage des machines 
criftallines, de l’aveu même du favant qui en nie 
l’organifation. Car, félon Mr. Bonnet, le criftal 
eft formé de la répétition d’une infinité de petits 
corps réguliers & pyramidaux qui repréfentent , en 
quelque forte , le tout très en raccourci ; & félon 
\ lui encore,, chaque fibre du corps animal t fi une 
très-petite machine; & l’animal entier n’eft que la 
répétition de toutes ces machinulcs. On ne s’atten- 
doit pas que cette analogie, cette refl'emblance de 
ftru&ure portât ce Naturalifte à conclure que le cri- 
ftal étoit un compofé formé fur un plan tout-à-fait 
contraire à l’organifation de l’animal. 

' ,, On font à préfent combien il y a loin du fofi. 

„ file le plus régulier à la machine organique 
„ la plus limplc, d’un fel, d’un criftal, par 
t „ exemple , à un lychen , à un polype ; & 
„ combien le Phyficien diimabîe à qui nous 
,, devons les connoiffances les plus ap.pro- 
,, fondiçs fur la formation des lois & des 
„ criftaux avoit abufé des termes, en nous 
„ les présentant comme des çfpcccs de pro- 

* • * i 
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j, durions organiques , placées dans l’échel» 
,, le encre le végétal & le minéral.” 

J’ignore ce qui fc paffe dans l’efprit des autres. 
Pour moi, je ne fcns point cette diftancc énorme, 
ou plutôt cette différence eflentielle que l’on veut 
établir entre le fofiile le plus régulier & la machine 
organique la plus (impie, entre un fel & un lychen* 
un criftal & un polype. Je retrouve dans tous ces 
individus ce dellein général qui embraffe toutes les 
parties de la création terrdtre, & d’après lequel tous 
les Etres ont été formés avec les variations coirv?' 
nablcs aux degrés différées qu’ils occupent dans l’é- 
chelle univcrlèlle. Je ne vois point que le célèbre 
Profcffeur Bourguet ait abufé des termes en nous 
repréfentant les fols & les crHlaux comme des efpe- 
ces de produétions organiques. La leûure de (on 
Livre (*) a fait une tout-autre impreftion fur moi; 
elle m’a confirmé de plus en plus dans le feptiment 
oit j’étois de l’organifation de ces foflîles. Quelle 
facisfaétion pour ceux qui l’ont embraffé , de penfer 
que ce Philofophe y avoit été amené par les pro- 
fondes connoiffances qu’il avoit acquifes fur la for- 
mation des fcls & des criftaux. Voici en peu de 
mots le réfulcat de fes recherches pénibles & de fes 
obfervations aulïï exactes qu’affidues. Je rapporterai 
1 fes propres telles. 

„ S’eloignerWt-on beaucoup de la vérité, fi l’on 
„ difoit que les molécules qui font de figure triaur 
„ gulaire dans le criftal , dans le nitre, dans le dia- 
,, mant , & dans plufieurs autres pierres précieu- 
„ fes; rhomboïdalc dans le féiénite , cubique dans 
„ le fel; rhomboïde dans le vitriol; pyramidale dans 
,, l’alun; & d’autres figures déterminées dans cou- 
„ tes les maffes Amples, font des corps organifésde 
' • 

(*) Lettres philofophiqties fur la formation des feis & des crif. 
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,, diverfes dalles qui varient entre elles, autajit que 
,, celles qui font connues fous le nom de plances , 
,, d’infeftes, d’oifeaux, de poiflons & d’animaux; 
,, & que comme la fonftion des premiers eft infini- 
„ ment différente de celle des derniers , leur orga- 
„ nifation eft auffi infiniment plus fimplc , quoi- 
,, Qu’accompagnée d’un principe de force, qui pro- 
„ duit les petits mouveraens d’adhéfion entre ceux 
„ de même efpece, qui mêlés enfuite avec d’autres 
„ corpufcules font des mafles plus ou moins folides 
„ & régulières , félon que leurs figures & leurs 
„ mouvemens s’accordent cnlémblc P Ceux à qui 
,, la phyfique eft bien connue ne trouveront pas 
,, fort étrange ce que je viens d’avancer , puif- 
,, qu’ils n’ignorent pas qu’il y a une gradation en- 
„ tre les corps organifes, qui va en defeendant du 
,, plus compofé au plus fimplc , depuis l’homme 
„ jufques au moindre infeéte; au plus chétif zoo- 
„ phvte , & à la moindre plante. Et fans aller fi 
„ loin , les cheveux , le poil , les ongles & les 
„ dents du corps humain, nous fourniflent l’exem- 
,, pie de corps qui végètent , qui ont une figure 
,, déterminée , & dont l’organifation eft très -peu 
„ ccmpofée. 

,, Ainfi il feroit vrai de dire que tout eft orga- 
,, nifé dans la matière, & que l’irrégularité & l’in- 
„ organifation que nous voyons cfcgps une infinité 
„ d’amas , ne font qu’apparentes , parce que nous 
,, ne faurions appercevoir que de loin, le régulier 
„ & l’organifc. Il nous arrive à cet égard ce qui 
„ arriveroit à un homme qui regarderait une ar- 
„ mée du haut d’une montagne. 11 verroifren gros 
„ un amas plus ou moins régulier , mais il n’ap- 
„ perccvroit pas les foldats qui le compofent , ni 
,, l’ordre qui y eft obfervé. Ces corpufcules in- 
„ vifibles & impalpables, font comme dans un é- 
„ ioignement infini pour r.os fens & pour notre 
,, imagination ; cependant dès que leur activité & 

leur accord les met dans un certain point, alors 

K 
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„ nous pouvons les imaginer, les voir enfuite avec 
,, un microfcope, & enfin les appertevoirà la Oin- 
„ pie vue. (*/’ 

,, Les Tels, les criltaux, & tous les autres foflilcs 
„ de ce genre ne l'ont pas plus organifés 
„ qu’im obélifque ou un portique. L’art 
„ aflemble des matériaux pour conflruirc 
,, un obélifque , il fait les tailler fous certai- 
„ nés proportions , & les arranger fuivant 
,, certaines réglés. La Nature en ufe à peu 
,,~prês de la même manière dans la conftruc- 
„ lion de ces petits obélifqucs que nousnom- 
,, mons des fels ou des crillaux. Elle les 
,, conftruit d’une infinité de petits corps ré- 
,, guliers , taillés fur des principes invaria- 
,, blés , & qui font les matériaux de ces édi- 
„ fices.” 

Quoi qu’on en dife , il y a toujours une grande 
différence entre les produétions de la Nature & les 
ouvrages de l’art. Prétendre que la Nature fait une 
quille de crifial comme les hommes conflruifenc 
un obélifque, c’eft vouloir que la Nature fafle un 
homme comme un fculpteur taille une ftatue. 
F.n vérité , propofe-t-on férieufement de pareilles 
idées? 


. „ D’autres fois elle ne fe pique pas de tant de 
„ régularité & de fymmétric : elle amafic 
„ pêle-mêle des matériaux de différens gen- 
„ res , qu’elle ne fe met pas en peine de 
„ tailler , & dont elle compofe des malles 
,, plus ou moins irrégulières. Quantité de 
„ pierres , de cailloux , de minéraux font 
„ des ouvrages de cette forte. Elle met , 


(* 1 Là-mOme , Lettre II. 
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„ fans doute , beaucoup d’art dans la formation 
„ des métaux, &furtout dans celle des métaux 
„ les plus parfaits : mais cet art eft fort ca- 
,, ché: il ne fc manifefte guere au dehors , 
,, & nous n’en jugeons un peu que par quel- 
„ ques effets & quelques propriétés qui en 
„ réfultent.” 

i ■ 

Si les fels & les criftaux font formés de parties 
régulières compofées elles-mêmes d’autres particu- 
les régulières femblables beaucoup plus petites, c’cft 
que la Nature les a taillées fur des principes invaria- 
bles pour en conflruire ces petits édifices. Si quan- 
tité de pierres, de cailloux & de minéraux font des 
touts irréguliers compofés de matériaux de differens 
genres, & de différentes figures, c’cft que la Nature 
ne s’eft pas mis en peine de les tailler; elle les af- 
iembla pêle-mêle pour en faire des malfes plus ou 
moins irrégulières. Cela eft bientôt dit. Mais n’eft- 
ce pas fubftituer la manière de l’art à celle de la Na- 
ture? Et lorfqu’on demande ce qui opéré la taillç 
des cubes du fel commun, des rhombes du vitriol, 
des oélaëdres de l’alun de roche, & des exagones 
du nitre ; ce qui alfemble les élémens réguliers ôc 
homogènes des fels & des criftaux; ce qui amaffe 
les élémens hétérogènes & irréguliers de quantité 
,dtf pierres & de cailloux ; ce qui les tient plus ou 
moins fortement liés; ce qui empêche les compo- 
fés les plus irréguliers de paffer une certaine mefure 
fixée pour chaque efpece ; ce qui donne à tous les 
individus de ia même forte la même figure, à l’ex- 
ception de quelques différences légères produites 
par des ^ccidens ; eft-il bien fatisfaifant de répon-* 
dre que tous ces phénomènes s’opèrent par les loix 
du méchanifme univerfel : mot qui ne fignifie rien, 
li l’on n’entend pas par -là un méchanifme organi- 
que; & s’il s’agit d’un méchanifme organique, on 
.conçoit que les machines produites par une force 
organique font des machines organifées. ~ 
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„ Les caffïires de certains métaux àA'ient des 
,, grains qui affrètent une forte de régularité 
„ ou d’uniformité,& qui peuvent 1er vir à cartuJ* 
,, térifer les efpeccs d’un même genre. L mal- 
,, léabilité & la duélilité de l’or tiennent du 
,, prodige, & fuppofent dans les élémens de 
„ ce métal , une homogénéité , une configura- 
„ tion, umaiTangement, une liaifon que nous 
,, admirerions , comme nous admirôps 1 lé 
j, travail qui brille dans certains foffiles , s’il 
,, nous avoit été donné de pénétrer ce myf^ 
,, tere, & d’en dévoiler les merveilles.” ■ ; . ■ 

J’ai déjà remarqué (*) -que , dans l’étain & le zinc, 
les fils eu poils font très-finement & très-fortement 
crifpés ; qu’ils femblcnt fe replier prefqu’à chaque 
point: ce qui leur donne la forme fenfibie de grains 
accolés dont chacun cft applatti par fes côtés par la 
prdîïon des grains voifins , le tifîli total étant fort 
ferré ; que les fibres transverfalcs adhèrent aux au- 
tres précifément aux points où celles-ci fe brifent. 
Voilù d'où vient la régularité fenfibie des grains à 
facettes de l’étain & du zinc, que Pon apperçoit en 
çafla.nt ces métaux. Mais cette ftruéture eft orga- 
nique. 

On voit l’or & l’argent s’élever en filamens fur 
les mines ou fur les rognons dont ils fortent. Les 
moHTonneurs en trouvent fous leur faucille, qui a 
poùtTè hors de terre: cela u’cft point rare en Hon- 
grie , comme tant d’auteurs l’ont obfervé avant moi, 
& l’on y voit auifi de petits métaux qui végètent 
dans la moëlle des arbres. Un- particulier fit pré- 
fent à l’Empereur Rodolphe de plufieurs épis de 
bled , chargés de corps métalliques ramifiés. Un 
Frofcfleur d’hiftoirc à Nuremberg a trouvé de pe- 
tits argens qui s'étoîcnt moulés dans des morilles : 

iis en dvofejit la figure intérieure." Les cabinets 

** * £ ' '1 


(*) Voyez Tome II. Partie II. Ciiap. XV. 
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des curieux font pleins d’arbrifleaux de métal qui 
fe font étendus fous la forme de plante dans des fub- 
Itances criftallincs , pierreufes , même métalliques 
hétérogènes. Mr. Henckel (*) n’héfite pas à at- 
"tribtier leur extenfion à un fuc nourricier qui en 
s’y incorporant les fait croître à la maniéré des 
plantes & des animaux. On me pardonnera d’a- 
voir répété ici ces faits que j’ai rapportés ail- 
leurs (+). Ce font des démonftrations de la vé- 
gétation & conféquemment de l’organifation de l’or 
& de l’argent. 

„ D’autres corps ne compofent point des maf- 
, „ les liées ; ils font répandus par couches, 

„ formées de grains peu adhérens les uns 
,, aux autres , & dont les figures n’ont rien 
j, de régulier. Tels font les fables & les 
„ terres. Les fables, vus à la loupe, pré- 
„ fentent un amas de rotailles ou de cail- 
,, loux , fouvent demi-tranfparens , diverfe- 
„ ment figurés & colorés. Les terres font 
,, des amas de grains ou de molécules fpon- 
,, gieufes qui en s’imbibant de l’humidité , 
„ augmentent confidérablement de volume , 
,, & font effort contre les obftacles qui s’op- 
,, pofent à leur extenfion.” 

Cette expanfion des molécules terreufes eft vé- 
ritablement organique : elle prouve que ces molé- 
cules font tiiïues d’une infinité de petits tuyaux 
affaiffés lorfqu’ils font vuides, & qui lé renflent en 
fe rempliflant d’eau. 

j, Enfin les fluides, comme l’eau, l’air, le feu, 
„ paroiffent formés de molécules qui né font 


(’) Dans fon Traite! de l’Appropriation., 
(IJ Tome I. Partie II. Chapitre XV. 
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„ que fe toucher. On fe repréfente com- 
„ munémenc ces molécules, fous l’image de 
,, très-petites fpheres , extrêmement liffes, 
,, qui cedenc à la moindre force qui tend à les 
„ féparer. Mais il y a lieu de douter fi la 
,, compofition de tous ces fluides eft aufïï 
,, fimple que nous l’imaginons. Ils nous 
,, montrent divers phénomènes qui femblenc 
„ réfulter d’une méchanique affez recher- 
„ chée.” 

Et probablement d’un organifme dont la fineffe. 
échappe à nos yeux & à nos inftrumens. 

,, En perdant la fluidité, en devenant glace, 

„ l’eau ne change pas de nature ; fes molé- 
* „ cules prennent feulement de nouveaux ar- 

,, rangemens , de nouvelles pofitions refpec- 
’ ,, tives. Elles tracent diverfes figures , où 

,, l’imagination fe plaît à trouver des imita- 
„ tions affez exaûes de différens objets: ce 
,, font ordinairement de longues aiguilles , 
,, implantées les unes .fur les autres, & qui 
. ,, forment des angles plus ou moins aigus. 

„ Aujourd’hui l’on épluche tout : on a été 
„ agréablement furpris de voir qu’ils étoient 
,, la plupart de 60 degrés. Cette proportion 
,, allez confiante & fi remarquable dépend ap- 
,, paremmenc de quelque choie de particu- 
,, lier dans la nature ou daüs la configura- 
,, tion des molécules.” 

Oui, elle dépend de la nature & de la configu- 
ration organiques des molécules aqueufes. La mé- 
tamorphofe de l’eau en glace , n’a rien de plus’ 
étrange , ni de plus myfiérieux que celle de plu- , 
fleurs infeétes qui fonflyccefiivement vers , cryfa- 
lides, & papillons. Toutes ce» transformations fe 
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font vraifcmblablement par un méchaaifme fembla- 
blc, ou du moins analogue. 

„ Celles (les molécules) de l’air renfçrment 
„ probablement des particularités plus re- 
„ marquablcs encore. Son élafticité & la 
„ maniéré dont il la perd & dont il la re- 
,, couvre , fon aptitude à tranfmettre le fon, 

• js & à propager avec la plus grandç pr£çi- 
„ fion tous les tons & tous les accords , in- 
j, diquent dans la compofition de ce fluide un 
,, art fecret & très-l'avant.” - ' . I 

Elles indiquent un organifmc fecrct & très -la- 
vant. 11 n’y a point de reflort fans organilation. 

La faculté de tranfmettre le fon & de propager 
avec la plus grande précifion tous les tons & tous 
les accords , ne lauroit le trouver dans des molé- 
cules tout à-fait brutes & inorganiques. 

. ♦ « • \ * , ' • * • 

5l Il n’y a pas moins d’art dans la formation d’un 
,, raypn loi aire : grâce au Génie immortel qui 
,, ofa' le premier en faire la difliélion , nous 
„ favons qu’il ’cft compoiè originairement cjp 
„ fept rayons principaux, cfiénticllcment 
„ différons & qui ont chacun leur réfrangi- 
.. ,, bilité propre, réfultat naturel de la diver- 

,, lïté fpécifique des molécules qui entrent 
,, dans leur compofition. Que de mervcil- 
..... „„les cachées dans l’abîme d’un rayon de 
,, lumière! Mais combien l’oeil delà mitte, 

„ quiraflemble cette lumière, eft-il un abîme 
„.plus profond!” 

' - . * * 

11 ne nous efl: pas permis de décider fi l’œil d’une 
.mit te contient plus de merveilles qu’un rayon fo- 
Jajre ; & l’on peut .raîfonrfablernent conjcéturer que 
la diverfe réfrangibilité des fept rayons efl: le rél’ul- « 
tat naturel de leur différente organifation. La ma. 
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tiere de la lumière c(l celle de la tranfpiration du fo- 
leiï , matière organique comme celle que tranfpircnt 
les corps animaux terreftres. 

Nous pouvons juger à-préfent de la foiblefle des . 
raifons alléguées pour prouver l’exiltcnce d’une ma* 
tiere brute donc les particules , raflcmblées par le 
halard , font fuppofées très-gratuitement former des 
corps bruts & fans organifation quelconque. 


CHAPITRE V. 

De la différence qu'il y a entre les produEtions de la 
Nature 13 les ouvrages de l'art. Parallèle de la 
mécbanique artificielle , 6? du micbanifme organi- 
que. 

L/’art aflcmble, & la Nature organife. Voila 
ce qui diftingue les produits de l’une, des ouvrages 
de l’autre. 

On ne doit jamais perdre de vue ce grand principe 
lorlque l’on traite des Etres naturels. C’eft faute de 
l’avoir préfent à l’efprit que l’on compare les fofli- 
les à des ouvrages de marqueteries, à un obélifque, 
à un portique, & la Nature à un artifan. 

Il y a un organifme univerfel qui caraétérife les 
produits naturels. L’art taille les matériaux qu’il 
veut employer : il les arrange les uns à côté des au- 
tres, ou les uns fur les autres, il les engraine , il 
les foude, il les cimente. L’homme a trouvé les 
loix de la mèchaniquc, mais d’une méchaDique ar- 
tificielle & toute extérieure. 11 en a tiré un mer- 
veilleux parti pour la conftruttion des ouvrages qu’il 
exécute foit en grand ou en petit : mais toutes fes 
machines font inorganiques , & les vafles édifices 
oh il eft comme perdu, font des malles fans vie, 
fans jeu, fans aftion. Au contraire, tout vit dans 
la Nature , tous les Etres qu’elle produit font ef- 
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fentiellement organiques: ils fe nourriffent , croifl 
fent & fe développent par une intuffulception de 
matière organique qu’ils incorporent à leur fubftan* 
ce. Le méchanifine artificiet confifte à aficmbler 
des matériaux les uns avec les autres , à les col- 
ler, à les cimenter enfemble , à les attacher avec 
4’autres matériaux taillés pour cet effet , de forte . 
qu’il n’agit jamais qu'à la lurfacc des corps. Le 
méchanifine organique élabore & prépare la matie- ^ 
re nourricière qui doit fervir à l’accroiffemenc de , 
l’individu : il porte ccttc matière préparée dans 
l’intérieur des organes déjà formés , pour-*-ea« 
augmenter ainfi le diamètre & la longueur. 11 n’y 
a pas ici une fimple juxra-pofition ou fupra-polltion : 
c’eft une pénétration intime , une incorporation qui 
i'e fait dans tous les points delà fubftance de l’Etre; 
de forte que le méchanifine organique agit dans l’in- 
térieur même des fubftances. L’Etre organique eft 
en petit ce qu’il eft en grand : il n’acquiert point * 
de nouvelles parties , il les avoit toutes dès le | 
commencement , mais elles étoient abrégées, rac- , 
' courcics dans toutes leurs parties; & l’effet du mé- 
chanifme organique eft de les développer , de les 
étendre jufqu'à leur parfait accroiffement. Les ou- . 
vrages de l’art ne croiflent point : on les forme j 
. par parties ; chaque partie eft toute faite quand 
< on la joint aux autres. Ils ne peuvent être d’a- 
bord en petit & puis exifter en grand, car ils n’ont 
aucune force d’extenfion. L’art ne peut faire un 
germe-obélifque, par exemple, lequel croiffe & (e 
développe jufqu’à un certain point ; au lieu que 
tous les produits naturels commencent d’exifter 
fous la forme de germes. Mais l’art peut faire un 
obélifque plus ou moins haut fur une bafe plus ou 
moins large ; au lieu que la grandeur des produits 
naturels eft déterminée, ainfi que toutes leurs au- 
tres dimenfions , par l’énergie particulière de cha- 
que germe: car Porganifme univerfel eft modifié & 
réglé par la ftruéture des machines particulières & 

par 
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par l’artifice de leurs organes. Les ouvrages de l’arc 
n’en produilent point de femblables: on n’a poinc 
encore vu de maifon produire une autre mai ion : 
la méchanique artificielle n’a pas été portée à ce 
degré de perfeftion , & il n’cft pas à cipérer qu’el- 
le Te foie jamais. Un effet naturel de l’organifme 
naturel , c’eft de faire produire aux Etres organi- 
ques , d’autres Etres femblables. Enfin tous les 
produits de la Nature font entiers , & l’art n’exécu- 
te aucun ouvrage que par parties. 


CHAPITRE VL 
S La matière ejl effentiellement organique. 

Toute la matière n'cjl que femence 3 graine ou germes. 

T e regarde l’organifation comme une qualité cf- 
lentielle à la maciere , qualité auili cU'enticllc que 
l’étendue; & j’en fais la bafe des facultés commu- 
nes à tous les Etres, qui font celles de fe nourrir, 
de croître & d’engendrer. On peut divifer , brifer, 
hacher les Etres organiques: on détruira la. forme & 
la ftrüéture totale, fans détruire l’organifation des 
parties; on ne peut la leur enlever : tant qu’el- 
les font matière , elles demeurent organiques , 
dans quelqu’état qu’elles foient , & confervenc 

la faculté de fe nourrir , de croître & d’engen- 
drer , pour la déployer quand les circonftances 
feront favorables. Car toute la matière eft ger- 
me & peut fe réfoudre en germes. Il eft vrai 
qu’ils ne font pas tous développés à la fois & que 
les germes développés contiennent tous ceux qu’ils 
fe font afiîmilés comme nourriture propre à leur 
accroiffement. Il eft vrai qu’un germe quelcon- 
que eft compofé d’autres germes, & cela dans une 
Tome IV. H 


1 14 D E L A N A T U R E. 

progreflion defccndante inépnifable , de forte qu’un 
germe développé , un corps parfait fe réfout en d’au- 
tres germes, lorfque nous difons qu’il meurt, qu’il 
fe corrompt & tombe en pourriture. Il eft vrai en- 
core que les germes ne feront jamais tous dévelop- 
pés, parce que la fomme en eft inépuifable. Le 
produit immédiat de la caufe créatrice a été la fê- 
mence des chofes j & toute la matière n’eft que 
fiynence, graine ou germe, & ne fauroit être 'au- 
tre chofe. Quelque forme que l’art lui donne , 
quels que foient les compofés qu’il en fait , cette 
matière eft toujours organique & germe : feule- 
ment l’effet de fon organifme eft fufpendu. Mais 
cet organifme n’eft point détruit , & ne fauroit 
l’être. Quand un germe développé jufqu’à fon 
terme périt , • toutes fes parties difloutes confer- 
venc leur organifme particule», & tout cela doit 
moins s’appcller une deltruélion qu’une généra- 
tion; puifque les parties détachées acquièrent par- 
là plus.de difpofition à leur développement parti- 
culier , & que toute génération n’eft qu’un déve- 
loppement- ' 

Lu moins l’organifme du germe diffout eft dé- 
truit? .. C’eft ce que je n’oferois affurer: je con- 
çois cette diffolution comme la perfeélion de cet 
organifmè qui femble fe détruire , & qui réelle- 
ment fe réproduit avec avantage en fe transfor- 
mant en plufteurs autres organifmes. Cette quef- 
tion au refte eft une pure fubtilité ; les formes paf- 
fent ; les compofés fe décompolent , non en ' des, 
molécules Amples & brutes , mais en d’autres com- 
pofés organiques. Le point effentiel eft que , 
quoi qu’il arrive à la matière , elle refte toujours 
gCTtne , toujours capable de croître & d’engendrer 
des Etres femblablcs à leur mere. 

Les maifons que nous habitons avec tous les 
matériaux dont elles font bâties, pierres, métaux, 
fable, ciment, fc? c. les meubles dont nous ornons 
ces maifons autant pour le luxe que pour l’ucili- 
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té; les uftenciles dont nous nous fervons ; les ha- 
bits que nous portons : tout cela eft de la ma- 
tière organique , des germes propres à être fé- 
condés ; r deftinés à perpétuer la Nature. C’eft 
pour c'ela que les villes font englouties & dédui- 
tes en cendres dans les vaftes flancs de la ter- 
re. Là fe diflolvent tous ces ouvrages de Part & 
reviennent peu-à-peu à leur état naturel. La ter- 
re fe nourrit de leurs débris. Il «’en forme un fud 
qui fert de nourriture aux minéraux & aux végéw 
taux. Les végétaux & 1^ minéraux fervent euïJ 
mêmes d’alimcns aux animaux. Ainfi la matière 
devient fucceflivement métal, pierre, plante, ani- 
mal. Que dis-jé? elle pafle encore par tous^s 
compofés artificiels auxquels l’induftrie humaine 
l’emploie. Tant de métamorphofes ne changent 
rien à fon effeDCe, & ne lui enlèvent point l’or- 
ganifme qui lui eft inhérent. 


. v • 

C Ü A PITRE VII. 

♦‘yWi • . v 
: tCTv \cjj V' n « V f- î ’ > ■ 

C O R O U. A I R E. 

V % 

La matière eft ejjentiellement animale . 

N ous venons de pofer que là matière efl: eflem 
tiellement douée de la faculté de fe nourrir , de 
croître & d’engendrer. Nous avons vu aufii que 
cette triple faculté étoit le caraétere dlftinétif de 
l’animalité. Concluons donc que la matière eft ef- 
fenticllement animale. 

Un germe eft un Etre replié , contraélé , réduit 
au moindre terme de fon exiftence. C’eft de cette 
contraftion que lui vient fa force évolutive, en’ 
vertu de laquelle il fe nourrit & croît par l'intuf- 
fufeeption des ali mens propres à fon développe- 
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' m ent , lefquels ne lui font propres & analogues que 
parce qu’ils '.contiennent d’autres germes Sembla- 
bles , ou prefque Semblables. Le méchanifme de 
la nutrition porte ces germes dans les réfervoirs 
qui leur font deftinés, & où ils abondent dans l’â- 
ge de puberté. Cette abondance produit une 
irritation, une énergie, qui eft une vraie force gé- 
nératrice & qui ne manque pas d’avoir ion effet, fé- 
lon les loix & la maniéré prefcrites par la ftruQure 
particulière de chaque individu, pour l’exercice de 
cette faculté. * , . 
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L 1 V R'E QUATRIEME. 

Essai de Re’ponses a quelques Ques- 
. JIONS CONCERNANT la division de 
LA MATIERE EN MATIERE MORTE 
ET EN MATIERE VIVANTE. . I- 

-.1 « 


-vVîirrtfc <> Vr»- )Tv r . ; 

Ç H A P F T R E I. 

.1, ji > A>iÊj QüeJliotlS. 

■ 

' I. ' ' 

. - 

„* O 1 les phénomènes fie font pas enchaînés ies 
,, uns aux autres, il n’y a point de philofophie. Les 
u phénomènes feroient tous enchaînés , que l’état 
,, de chacun d’eux pourrait être fans permanence.' 
„ Mais fi l’état des Etres cft dans une vieilli tu'de 
„ perpétuelle, fi la Nature eft encore à l’ouvrage, 
„ malgré la chaîne qui lie les phénomènes, il n’y a 
„ point de philofophie. Toute notre fcience natu- 
,, relie eft aufiï tranfiroire que les mots. Ce que 
„ nous prenons pour l’hiftoire de là Nature n’eft 
„ que l’hiftoire très-incomplette d’un inftant. Je 
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-a- demande -donc fi les métaux ont toujours^ été & 
„ feront toujours tels qu’ils font ; fi les plantes ont 
„ toujours été & feront toujours telles qu’elles 
„ font; fi les animaux ont toujours été & feront 
„ toujours tels qu’ils font, &c.‘? Après avoir mé- 
„ dité profondément fur certains phénomènes , un 
„ doute qu’on vous pardonnerait , ô Sceptiques , 
„ ce ji’eft pas que le monde ait été créé , ruais 
„ 'qu’il foie tel qu'il a été & qu’fl feija, * \ 

II. . 

„ De même que dans les régnés animal & vé- 
gétal-, un’ individu commence , pour ainfi dire, 
,, s’accroît, duré", dépérit & paflé; n’en ferait- il pas 
,, de même des Efpeces entières ? Si, la Foi ne nous’ 
V, apprenoit que les: animaux font Toftis de$ mains 
,, du Çréateui* tèls que nous les voyons , & s’il 
„ étoif permfç^Àâÿdir la moindre incertitude fur 
„ leuf commencement ôr fur leur fin , le philofo- 
,^phe abandonné à' fçs conje&ures ne pourrait -il 
,, pas foupçonner que l’animalité avoit de toute 
„ éternité fes éiémens particuliers épars & confon- 
,, dus dans la mafie de la maticrè;. qu’il ’eft arrivé 
„ à ces éiémens de fe réunir, parce qu’il étoit pof- 
„ fible que celafe fît ; que l'embryon # formé de ces 
„ éiémens a palfé par une infinité d’ôrganifations, 
„ & de développemens ; qu’il a eu par fueceflion , 
,, 4’J mouvement, de la fenfacion, des idées , 4e 
„;‘la penféë f 3e- là* réflexion , .de la confcience, 
„ des fentimens , des paillons, des fignes , des 
geftes , des fotis , des Tons articqlés , une lân- 
gue , des loix, des fcicnces,. & des arts ; qu'il 
,, _ s’èft écoulé deS millions d’annépS entre chacun 
^ de ces développcnièïjs ; qu'lia peut-être encore 
„ d’autres développemens à fubir , d'autres ac- 
ÿ croiffemens à prendre,, qui nou's foné inconnus:; 
,, qu’il a eu ou qu’il aura un état ftâtionaire; qu’il 
„ s’éloigne, ou qu’il s’éloignera de cet état par un 

» dépériflement éternel, pendant lequel fes facul- 

: • 
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„ tés fortiront de lui comme dlcsyétoienc entrées; 
,, qu’il difparoîtra pour jamais de la Nature ; ou 
„ plutôc qu’il continuera d’y exifter, mais fou» une 
,, forme & avec des facultés tout' autres que cel* 
„ les -qu’on lui remarque dans cet inftant de la du- 
,, rée? La Religion nous épargne bien des écarts & 
,, bien des travaux. Si elle ne nous eût point é» 
„ clairés fur l’origine du monde» & fur le fyftême 
j, univerfel des Etres, combien d’hypotheles dif- 
„ férentes que nous aurions été tentes de prendre 
„ pour le fecrct de la Nature ? Ce» hypothefes 
,, étant toutes également fauffes , Vious auroienc 
,, paru toutes à-peu-près .également vraifemblables. 
,, La queftion , Pourquoi ü exijîe quelque ebofe , cil 
,, la plus embarraflante que la Fhilofophie pût fe 
„ propofer , & il n’y a que la Révélation qui y 
,, réponde. 

III. 

„ S i l’on jette les yeux fur les animaux & fur la 
,, terre brute qu’ils foulent aux pieds; furies mo- 
„ lécules organiques & fur le fluide dans lequel el- 
j, les fe meuvent; fur les infettes jMcrofcopiqucs , 
„ & fur la matière qui les produit ™qui les envi- 
,, ronne ; il eft évident que la matière en général cft 
„ divifée en matière morte & en matière vivante. 
„ Mais comment fe peut-il faire que la matière ne 
„ foit pas une, ou toute vivante, ou toute morte? 
„ La matière vivante eft-elle toujours vivante? Et 
la matière morte eft-elle toujours & réellement' 
„ morte? La matière vivante ne meurt-elle point? 
„ La matière morte ne commence- 1- elle point il 
„ vivre? 

I V. ’ 

tf '* 

. „ Y a-t-il quelqu’autre différence afllgnable en- 
„ tre la matière vivante, que l’organifation , &que 
„ la fpontanéité réelle ou apparente du mouve- 
„ ment. 
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„JDe qu’on appelle maticre vivante, ne feroic- 
„ ce pas. feulement une matière qui le meut par el- 
„ le- même P Et ce qu’on appelle une matière mor- 
„ te, ne feroit-ce pas une matière mobile par une 
f , autre matière? 


,, Si la matière vivante e fl: une matière qui fe 
„ nieut par elle-même , comment peut-elle cefTer 

fp mnnum'l* l-inc rriniirîr9 


„ de fe mouvoir fans mourir? 

. . - , - f 

VII. 


„ S’il y a une matière vivante ime matière 
morte par elles-mêmes, ces deux principes fuf- 
fifent-ils pour la produétion générale de toutes le* 
formes & de tous les phénomènes ? 


, , ; V : VIII. 

■ ’• • 

„ En Géométrie une quantité réelle jointe à une 
„ quantité Acinaire donne un tout imaginaire: 
,, dans la NaiWc fi une molécule de matière vivan- 
te s’applique'^ une molécule de matière morte, 
le tout fera-t-il vivant, ou fera-t-il mort? * « 


„ Si l’aggrégat peut être ou vivant, ou mort , 
,, quand & pourquoi fera-t-il vivant ? '.Quand & 
„ pourquoi fera-t-il mort? - i /. -i ' •*» 


,, Mort ou vivant, 41 exifie fous une forme. 
„ Sous quelque forme qu’il exlfte, quel en efl: le. 
„ principe? * ' •’ 
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M«> r XI. 

" ■ 

, „ Les Moules font-ils principes des formes? 
„ Qu’eft-ce qu’un moule ? Eft-ce un Etre réel & 
,, préexiftaot? Ou n’eft-ce que les limites intelli- 
„ gibles de l’énergie d’une molécule vivante unie à 
„ la matière morte ou vivante ; limites détermi- 
,, nées par le rapport de l’énergie en tout fens , 
„ aux réfiftar.ces en tout fens ? Si c’eft un Etre 
„ réel & préexiftant, comment s’-eft-il formé? -, 

- - .* XI It .. 


»* 


L’energie d’une molécule vivante varie-t- 
elle par elle-iPêmC ?■ Ou ne varie-t-elle que fé- 
lon la quantité, la qualité, les formes de la ma- 
tière morte ou vivante à laquelle elle s’unit? 

«MM 

“ XIII. 

: 

,, Y a-t-il des matières vivantes fpécifiquement 
„ différentes des madères vivantes? ou toute ma- 
,, ticre vivante cft-elle cffentiellementune & propre 
,, à tout? J’en demande autant des matières mor- 
„ tes. 

XIV. 


» 

il 

3 > 


„ La matière vivante fe combine-t-elle avec de 


jj 


la matière vivante? Comment fe fait cette com- 
ÿ, binaifon? Quel en cft laréfultat? J’en demande 
„ autant de la matière morte. 

XV. 

„ S i l’on pouvoit fuppofer toute la matière vi- 
„ vante, ou toute la madere morte , y auroic-il 
,, autre chofe que de la matière morte, ou que de 
,, la matière vivante ? ou les molécules vivantes 
,, ne pourroient-elles pas reprendre la vie après 
„ l’avoir perdue , pour la reprendre encore & aiufi 
„ de fuite à l’infini?” 
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Ces queftions terminent, un ouvrage très-philofo- 
phiquc intitulé, Penfées fur l'interprétation de la Na- 
ture; je ne me les propofe ici à réfoudre que par le 
rapport qu’elles peuvent avoir avec nies' idées fur 
le lÿttâme univerfel des Etres matériels, qui n’eft 
autre que le fyftêmc de l'animalité, & ■ je ne les en- 
vifagèrai que fous ce rapport. ITcll'ai de réponfe 
que je vais en donner me fournira l’occafion de 
développer plulieurs points d’une très-grande im- 
portance dans cette matière. : • i,r 


■i 


H *A . 


r I-T R E II. 


Réponfe à la première Que/lion, De 
fucceffion naturelle des Etres . 


la 

* 
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Si les phénomènes ne font pas enchaînés les uns aux 
f autres , il n'y a point de Pbilofopbie. Les pbénome - 
„ nés feraient ' tous enchaînés , que Pétât- ae chacun 
,, d'eux po'urroit être fans permanence. Mais fi l'état 
des Etres ejl dans une mciffitude perpétuelle ; fi 
la 'Nature efi, encore à l'ouvrage , malgré la chai- 
ne qui lie les phénomènes . il nfy a point de pbi • 

' ,> lofopbie. Toute, notre fcience naturelle ejl auffi ‘ 
,, iranfitoke que les mots. Ce què nous prenons pour 
„ l'bijloire de la Nature n'ejl que ITijloire très in- 
„ complète d’uninjlant. ' demande donc fi les métaux 

„ ont toujours été 6? feront toujours tels qu’ils font ; 

„ fi les plantes ont toujours été £? feront toujours 
„ telles qu'elles font ; fi les animaux ont toujours été 
„ 6? feront toujours tels ' qu'ils font , 6?c. V Après 
,, avoir médité profondément fur certains pbénome - 
,, nés , un doute qu'on vous pardonnerait , o Scep- 
„ tiques , ce n'ejl pas que le monde ait été créé , mais 
u qu’il foit tel qu’il a été qu’il fera.” 
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• REPONSE. f 

3L< 'EXISTENCE de la Nature eft héccflairement 
fucceffivc. La Nature n’exifte point totalement., 
mais en détail. L’état de permanence ne lui con- 
vient point. Les germes créés tous enlemble, ne 
fe développent point tous enfemble. La loi des 
générations , ou des'manifeftations , amene ces dé- 
veloppemens à la fuite les uns des autres. On 
font audi que chaque développement eft * fuccel- 
fif, & qu’il fe faic.dans la plus petite mefure poi- 
üble , afin que la Nature ait toutes les manières 
d’être poffiblesi Dans cette viciffitude continuelle, 
il n’y a pas deüx points de fon cxiftence précifé- 
ment femblables en tout , ou en -partie. Quoi- 
-que toujours' la rifeme, elle eft toujours difféfente. 

Te réponds donc affirmativement que «jamais la Na- • 
ture n’a été & ne lùra précifément telle qu’elle eft 
à l’inftant où je parle; que jamais les minéraux n’ont 
été & ne feront tels qu’ils font ; que jamais les plan- ’ 
tes n’ont été & ne feront telles qu’elles font ; que 
jamais les animaux n’ont été & ne feront tels 1 qu’ils 
font, &c. Que dis-je? je ne doute pas qu’il n’y 
ait eu un temps où il n’y avoit encore ni mi- 
néraux , ni aucun des Etres que nous appel- 
Ions animaux;' c’eft-à-dirc un temps où tous 
ces individus n’exiftoieht encore qu’en germtj^, 
fans qu’il y en eût un feul d’éclos. Peut-être qi»u 
cqmmence’ment il îi’y eut qu'un feul j^rme dé#- 
loppé, leqpel abforba tous les autres comme ma.- 
ticre néceiïaire à fôn développement. Peut-être 
aufii y a-t-il toujours eu une quantité innombrable 
de développemens fimultanés. Au moins il paroi t 
fûr que la Nature n’a jamais été , n’eft point , & 
ne fera jamais ftationaire , ou' dans un état de per- 
manence : fa forme eft néceflairement paflagere. 
Elle a toujours été & fera toujours, mais toujours 
avec une manière d’être différente. La Nature eft 
toujours à l’ouvrage, toujours en travcil, en ce 
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fcns qu’il s’y fait fans celle des développemçns , 
des générations. 

Mais fii l'état des Etres eft dans une viciffitude 
perpétuelle; fi la Nature eft encore à l’ouvrage, mal- 
gré la chaîne qui lie les phénomènes^ il n’y a point 
de jphiloibphie. Toute notre fcience naturelle-eft 
aulîi tranfitoire que les mots. Ce que nous pre- 
nons pour l’hiftoire de la Nature , n’eft que l’hiftoi- 
re très-incomplette d’un inftant.... 

Dire qu’il n’y a point de philofophie , fi la N», 
ture n’eft pas. dans un état de permanence , il me 
femble que c’eft outrer les chofcs. La feiçnce na- 
turelle eft la connoiftànce de la Nature, telle qu’el- 
le eft. Si la ‘Nature eft dans une viciffitude perpé- 
tuelle, on peut pbfqryer fes changemens , les con- 
noirrc; & cette coqnoiftance fettt une fcience na- 
turelle. Si I#' Nature eft encore k , l’ouvrage , on 
peut étudieras - opérations, ç# fume la marche & 
l’ençhainenaefjt^. lesjjjcontempler & les conrtoître; 
&jeette coonoiffii&cf fera une fcience naturelle. 11 
eft néegffiiire.que' ja. fcience des chofcs loit tranfi- 
toire tomme les chofcs même. $fotff-gfobe a fu- 
bi des révolutions, il a changé de face:, ce qui étoit 
mer eft devenu terre, ce qui étoit terre eft de- 
venu mer : défaites marais, ont été ddlechés, & 
les. hommes ont élevé de fupgrbes villes-, oîi de 
.Yjte reptiles avoient établi leurs demeures. Cçs 
Mqgemens du globe ont fait , réformer plufieurs 
f*s la géçgmpbie. S’enfuit-il, qu’il - n’y ait poinç 
de géographie?- Il s’enfuit feulement que la deferfp- 
tion de la terre doit changer à chaque'révolution 
fcnfible. Il en eft de même dq l’aftronomie & de 
toutes les autres parties de l’hiftoire naturelle. Le 
monde moral eft également tranfitoire ; lés hommes 
changent de principes , de religions , de mœurs ; mais 
ce n’eft pas ici le lieu d’en parler. L’hiftoire de la Na- 
ture n’eft que l’hiftoiTe très-incomplette de quelques 
inftans. Cela ne fauroit être autrement, vu la vi- 
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cifiitude continuelle des chofes. 11 Faut pourtant 
oblerver que le changement que fubit le fyilê- 
me total d’un inftant à l’autre, ne nous eft pas len- 
fible ; qu’il faut un très-grand nombre de ces chan- 
gemens accumulés pour en former un dont nous 
nous appercevions; qu’il faut bien des fiecles pour 
opérer un changement qui renverfe de fond en com- 
ble l’édifice de la fcience naturelle & oblige des 
favans à le rebâtir de nouveau l'ur d’autres fonde- 
mens; de forte que les obfervations , les expérien- 
ces, les vues , en un mot la lcicnce réelle d’un 
temps, font encore applicables à un autre temps, à 
peu de choie près , à moins que ces temps ne 
foient extrêmement éloignés. 


CHAPITRE III. 

Réponfe à la fécondé queftion. Des prétendues efpeces. 

• • . - t . '« - 1. t », . 

Q U E s T I O. N. , , 

„ De meme que dans les régnés animal végétal, un 
„ individu commence , pour airfi dire , s’accroît , du- 
„ re , dépérit 6? p<s/Je; n’en, ferait -il pas de même 
,, des efpeces entières ? St la foi ne nous apprenait 
„ que les animaux font fortis des mains du Créateur 
,, tels que tous les voyons , (f s’il étoit permis d'a- 
„ voir là moindre incertitude fur leur commencement 
,, (fi fur leur fin , le pbilofopbe abandonné à fes con- 
, „ jeàures ne pourroit-il pas foupçonnef que l'animali- 
„ té avait de toute éternité fes élémens particuliers 
,, épars (fi confondus dans la majfe de la matière ; 
n 4 u ’M e fi arrivé à ces élémens de fe réunir , parce 
j, qu’il étoit pojfible que cela fe fît } que l'embryon 
,, jorhé de ces élémens a paffé par une, infinité d'or- 
,, ganifations (fi de développement ; qu'il a eu par 
s» fuçcejfm, du mouvement , des idées , delà réfie- 
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„ xion , de la confcience , des fentimens , des paffms, 
„ des fignts , des gefies , des fins, des fins articulés y 
„ une langue, des kix , des Sciences & des arts ; qu'il 
, y s’efi écoulé des millions. d'années entre chacun ac cès 
„ développement ; ça’z'/ a peut-être encore d'autres dé. 
» veloppemens à fubir , & d’autres accreijfemens à 
if, prendre , yu'zï a eu wi «yuï/ cura un ctnt Jkitiônai- 
„ re; qu’il s'éloignera de cet état par tin dépérijfe - 
„ ntfnt eternW pendant lequel fes facultés Sortiront de 
„ .lui comme elles y étoient entrées; qu'il- difparoitra 
„ pour jamais de la Nature; ou plutôt qu’il continue- 
ra d’y exifter , mais . fous une forme (ÿ cwc d« 
„ facultési tout autres que celles qu’on lui remarque 
„ dans cet inflant de la durée ? La Religion nous 
„ épargne bien des écarts fcf bien des travaux. Si elle 
„ ne nous eût point éclairés fur l'origine du monde îffur 
„ le fyftéme univerfei des Etres , combien d'bypotbe- 
„ fes différentes que -nous aurions été tentés de pren- 
„ dre pour le ficret de la Nature ? Ces bypotbefes 
„ étant toutes également faufjes nous aür oient paru 
,, toutes à-peu-près également vraifemblables. La 
„ queftion , Pourquoi il exifte quelque chofe , ejl , 
la plus embarrajfante que la Pbilofopbie pût’fi pro- 
pofir , & il n’y a que la Révélation qui y ré- 


» 


ponde * 


WÊÊ 

Ainli il cft 
tiercé comi 


REPONSE. 

& • %i -dÊi- 




fcVv a que des individus & potàt d’efpeces. 
inutile de demander fi les efpeces en- 

menccnt, s’accroiflent , durent', dépé- 

riftent & paflçnt comme les individus. Toute la 
nVatiere n’eft que germes. Un germe eft fécondé, 
il éclôt, il croît, fe développe, & finalement fe 
diflbut en particules germes qui éclofent à leur tour 
& fe développent dans les’ circonftances favqrables 
à lëùr développement, pour fe difioudre cRes-mê- 
mçs en d'autrçp germes. Il en eft ainfi de tousses 
germes, ç’eft-à-dire de tous les Etres. Ils pafienc 
tous, & pas un ne reflembîe précifément à l’autre. 
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Gc.que l’on dit donc des cfpeces & de leur perma- 
nence eft une vaine imagination , fondée fur> des 
apparences abufivcs. La différence d’un Etre à 
l’autre étant la même tout le long de l'échelle na- 
turelle, on n’a point de raifon fuffifante pour fai- 
re une efpece particulière d’une fuite partielle de 
quelques individus , à Üexclufion des autres ; les 
deux Etrfts contigus à cette efpece prétendue , 
c’eft-à-dire celui qui touche au commencement , 
& celui qui en fuit la fin , ont tout autant de droic 
d’y être compris que le fécond & le pénultième 
de l’efpece. En effet le fécond de l’efpece ne 
reffemble pas plus au premier que le premier ne 
reffemble a celui qui le. précédé & qui pourtant 
eft placé dans une autre efpece ; de même, l’indi- 
vidu qui fuit immédiatement le dernier de l’éfpece 
n’en différé pas plus que ce dernier ne différé 
du pénultième. En failant réflexion que, puifqu’il 
. n’y a pas de raifon fuffifantc pour exclure de l’efpe-,' 
ce fuppofée les deux Etres qui lui font contigus 
d’un côté de de l’autre , il faut les y admettre , & 
que ces deux-ci y étant admis , on fera forcé par 
la loi de l’induûion à y recevoir aufli ceux qui les 
touchent immédiatement, on fendra que cette loi 
nous mene nécefiàirement à y comprendre la col. 
leétion univerfelle des Etres : & ne reconnoître 
qu’une efpece , c’eft la même -chofe que tic n’en 
point reconnoître du tout. . 

Le philofophe ne fe contentera pas denoupçon- 
ner que l’animalité avoir de routé éternité fes élé- 
mens particuliers épars & confondus dans la mafiè 
de la matière; qu’il eft arrivé à ces élémens de fe 
réunir parce qu’il écoit poflible que cela fe fît; que 
l’embryon foûné de ces élémens a pafl’é par'ime in- 
finité d’organnations& de . développcmens : il lira 
dans le grand livre de là Nature, que l’aqjmalité 
eft effentielle à la matière , que la matière effen- 
tiellement animale eft originairement divifée en 
germes qui fe développent par fuccdfion , chacun 
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dans fon temps ; que toutes les organifations & tous 
les développemens , dont la fournie eit inépuifabfe , 
font intimement liés, étroitement ferrés , iansvuide 
& fans lacune ; que dans l’échelle des Etres aulîi ; • 
finement graduée qu’il elt poflible , l’organilation 
de tous les individus ne comporte pas La même per- 
fection , les mêmes puiflknees , ni les mêmes ac- 
tions, parce qu’elle ne fe produit pas fouS la même 
forme totale, & que c’efl cette forme, tant inté- 
rieure qu’éxtcrnc , qui modifie la force organique 
univerfellc dontJa matière eft douée. 

Quant à l’ordrp des développemeiffc , je crois bien 
que la Nature a toujours procédé du moins compôfé 
au plus compofé. L’organilàtion la plus compliquée 
que nous connoillions eft celle de l’homme , aulfi 
produit - elle plus de phénomènes qu'aucune autre. 

Il y aura eu des temps où aucun germe humain n’é- 
toit développé. Mais combien falloir -il de mil- 
lions d’années ou de ficelés pour faire mûrir la . 
graine humaine? Combien falloir- il de manifefla- 
tions pour amener celle - là ? Nous ne fommes pas 
en état de le dire. 11 n’y a point d’intervalle, ni 
grand , ni petit , entre deux développemens 
fucceffifs & voifins. La Nature pafle de l’un à 
l’autre fans difeontinuité. Lorfque nous croyons 
appercevoir de l’interruption , une folution de con- 
tinuité ,* c’eft que les nuances intermédiaires nous 
échappent. 

Les facultés étant attachées aux formes , com- 
me nous venons de l’expliquer , la fuccqUion des 
unes doit être accompagnée de celle des autres. 

S’il y a des formes qui palfent , les facultés qui 
en réfultent doivent palier avec ellgs. Comme la 
forme totale d’un germe développé s’évanouit , 
lorfque cet Etre parfait fe diffout eir d’autres ger- 
mes , ^ufli fes facultés périffent. 11 pourra y avoir 
un temps auquel il n’y ait pas un feul Etre con- 
formé comme ceux que nous voyons à cet inltanc 
de la durée des chofes : alors il n’y aura aucune 

des 
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des facultés- qui font à 'préfent. Elles auront a- 
bandonné la maticre , parce que la matière aura 
pris d’autres formes , & que d'autres formes don- 
nent d’autres facultés. La vicifiitude perpétuelle 
des choies créées le veut ainfi. Ce dépériflemenc 
n’a pourtant lieu que par rapport aux facilités acci- 
dentelles, comme j’ai fait voir que l’animalité n'a- 
voit point de forme qui lui fût eflcncielle : car , 
pour cc qui cü du caraftere de l’animalité , il eft 
attaché à la matière même , & non aux formes 
qu’elle peut revêtir ou quitter fans cellcr d'être 
animale (•). . 

La question Pourquoi il exifle quelque chofe , c fi- 
la plus cmharraflante que la Philofophiç put fe pro- 
poler... J’en conviens , & j'ai taché d’y répon- 
dre philofophiquement dans le Tome HL- 
Ouvrage. -" 


CHAPITRE 


.‘"■V ■ 

IV. 


liéponfe à la troijieme Quefiion. Toute la ma - 
titre ejt vivante. De la vie dis germes. 


Q. u 


E S T I O N. 


J 


,, Si l'on jette les yeux fur les . animaux 6? Jur la ter- 
h brute qu’ils foulent aux pieds; fur les molécules 
„ organiques êf . fur le jluide dans lequel elles fe meu- 
,, vent i fur les infectes microfcopiques (ÿ fur la 
,, matière qui les produit è? qui les environne ; il ejl 
„ ^vident que la matière en général eft divifée en ma - 
,, tiere morte $ en matière vivante. Mais, comment 
„ fe peut-il faire que la matière ne foit pas une , ou 
„ toute morte \ ou. toute vivante ? La matière vir 
gisante eft -elle toujours -vivante ? Et la matière 

1 

(*) Cl-devamLivte IL Chapitre II. & luiv. 

Tome IV. I 
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, morte eft-elle toujours & réellement morte 2 La ma » 

„ tien vivante ne meurt -elle point 2 La matière 
„ morte ne commence-t-elle point à vivre 2 

• V;4Mâr "V. ’{ *• »r < 

• R E F O » S E. ■ t.WÎW 

T , •• •*' ' 

I e doute tjue le fpedtacle de la Nature bien étu- 
diée nous porte à regarder comme une vérité certaine 
& évidente, que la matière en général eftdivifée eft 
matière morte & en matière vivante. La terre 
que les animaux foulent aux pieds fe régénéré & 
«produit fans celte: ce qui n’eft pas le propre d’une 
matière, brute & morte. Le fluide , où fe meuvent 
les animalcules fpermatiques , n’eft lui-même qu’un 
amas d’autres animalcules, ou germes plus petits, 
dont le mouvement feroit fenfible vu par de meil- 
Jéurs inftrumens. To*te la matière n’eft que ger- 
mes; & un germe eft un Etre organique doué d’u- 
ne vie particulière qui ne confifte probablement que 
dans un mouvement rapide. La vivacité du mou- 
vement des animalcules découverts dans toutes les 
femences, nous le fait ainli juger, .üa effet de ce 
mouvement très-prefte , eft de former differens 
grouppes d’animaux germes que l’on voitfebrifer en- 
duite pour compofer d’autres amas. La vie des ger- 
mes n’eft point femblable h la vie de développe- 
ment. Les germes ne fe nourrirent point, ne crqif- 
fent point', n’engendrent point. On pourroit croire 
néanmoins qu’ils acquièrent quelque forte de per- 
fectionnement qui les amené infenflblement au point 
de leur premier développement : car les fuppofer 
dans un état précifément le même tout le temps 
qu’ils relient germes, c’eft ce que ne permet pas 
fa viciffitude des chofes créées. La grande agita- 
tion, oü font les germes & qu’ils fe donnent , eft 
"un effort qui tend.au développement , ce qu’il eft 
aifé d’imaginer dans la contraction qu’ils fouffrent. 
Ces efforts multipliés , la feule adtion dont ils 
foient capables entant que germes , augmentent 
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& perfectionnent leur vertu évolutive , qui fc trou- 
ve ainfi exaltée au plus haut degré, lorfque des . 
circonftances combinées dès le commencement fa. 
vorifent leur fécondation. Les germes ont donc 
une vie réelle ; & toute la matière étant germe , 
elle eft toute vivante. Seulement il y a deux cfpe- 
ces de vie, celle des germes, & celle des Etres dé- 
veloppés; mais ces deux n'en font proprement qu’u- 
ne ; la première eft le commencement de la fécon- 
dé; celle-ci eft amenée par l’autre , comme l’en- 
fance amené la jcunclTc , la jeuneflè l’ûge mûr, & 
l’âge mûr la vieillelTe : ce qui donne cinq pério- 
des à la vie naturelle de tout Etre. • 

J’ai faij voir ci'dcflus les iuconvéniens &.les in- 
coniéquences du fyftême qui admet une matière 
morte , & une matière vivante. On ne peut al- 
léguer une bonne raifon pourquoi la matière n’eft 
pas une ; & on démontre très - bien qu’une matière 
brute , inorganique , morte , répugne en foi & au 
fyftême prélcnt de la Nature. La maticré eflen- 
tiellement vivante eft toujours vivante. 


CHAPITRE V. 


Réponfe à la quatrième Quejlion. De' la différence 
qu'il y a entre la matière vivante , £? la 
matière prétendue morte. 


Question. 


„ T a-t-il quelqu' autre différence affignable entre la 
,, matière morte £? la matière vivante , que l’orga- 
„ nifatien, & que la fpontanêiti réelle, ou apparen- 
„ te du mouvement?” 
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pues la fo!ution que l’on a donnée des ques- 
tions précédentes , celle-ci tombe d’ollc-même. La 
différence qu’il y a entre la matière morte A la ma- 
tière vivante, c’eft que la matière morte eft unû 
pure imagination, uncchimere, une impoflibilité,- 
au lieu que la matière vivante eft une réalité qui 
exifte & qui a toujours exifté. 


• CHAPITRE VI. 

. •• Jm 

Répohfe à la cinquième Qieftion. Toute la matie- ' 
re a la faculté de- Je mouvoir elle-même. 

Question. 

„ Ce. quon appelle matière vivante ‘ne feroit-ce pas [ert- 
,, leinent une matière qui Je meut par elle-meme ? EP 
3 , ce qu'on appelle une matière morte ne feroit-ce pas 
,, une matière mobile par une autre matière T' 

Réponse. 

m *$,. ^ p 

o u t e la matière , entant qu'organique Avi- 
vante, a «la faculté de fc mouvoir elle- même. Cet A 
te fpontanéîté de mouvemimfî lui eft: inhérente; les 
effets en font .réglés A déterminés par les bei'oins 
naturels de chaque E^tre. Les germes n’ont d’au- 
tre befbin que celui S’exalter tellement leur force 
évolutive * qu’elle parvienne, au degré héceflaire 
pour procurer leur développement dans les circon- 
llances favorables ’j auffi tout le mouvement fpon- 
tané des germes fe réduit à une exagitation conti- 
nuelle qu’ils fe donnent pour cct effet. ■ 
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CHAPITRE VII. 

Réponfe à la fixieme Queflion. La matière ne perd 
jamais la faculté de fe mouvoir. 

Question. 

,, Si la matière vivante eft une matière qui fe meut 
„ par elle mcrne , comment peut-elle ceffer de fe mou-_ 
,, voir fans mourir?” 

REPONSE. r ’ 

I l cft évident que la matière eflentieilement vi- 
vante a eflentieilement h faculté de fe mouvoir 
par elle-même, & qu’elle ne peut pas plus perdre 
cette faculté qu’êcre dépouillée de l'on cflence. 
Je ne dis pas feulement que la mobilité eft eflentiel- 
le à la matière , j’ajoute que la matière eft dans un 
mouveipent perpétuel , toujours cn aâion, & ja- 
mais dans un repos parfait. Son organifme s’exer- 
ce toujours d’une façon ou d’autre. Que ce mou- 
vement fort fenfible ou infenfible , local ou non lo- 
cal, peu importe, il eft toujours réel. La matière 
ne pourroic ceflcr de fe mouvoir fans mourir; mais 
la matière eflentieilement vivante ne meurt point. 
Un germe ne meurt point , c’cft-à-dire , il ne devient 
point une matière brute & inorganique. Toutes fes 
parties détachées ne font plus un feul compofé; 
mais elles vivent toujours chacune à part. Lorf- 
qu’on a coupé un polype en quatre morceaux, & 
que ces quatre parties régénérées font quatre poly- 
pes vivans, peut-on dire que le premier polype foit 
mort? Non, fans douce. La feélion ne l’a point fait 
mourir, elle l’a transformé feulement en quatre au- 
tres polypes que fa' forme recouvroit. La chenille 
métamorphofée en papillon n’eft point morte: elle 
n’a fait que changer de figure. 


Réponfe à la feptieme Quejlion. Une maiiere vivante 
fuffit pour la production de toutes les formes fc? de tous 
les phénomènes du mmde materiel , 6? une matière 
morte en dérangeroit l'économie. 

Question. 

a , S'il y a une matière morte &? une matière vivante 

„ par 'elle-même , ces deux principes faffijent - Us 
3 , pour la production générale de toutes les formes 
‘ „ de tous les phénomènes ? ’’ J-, 

REPONSE. 

1 1 , n’y a point de matière morte. Une matière 
organique, aftive & vivante par cllc/nçme eft un 
principe fuffifant pour la produélion générale de 
toutes les formes & de tous les phénomènes du 
monde matériel. En rcconnoiflant que toute la ma- 
tière eft organique, attive & vivante , on n’a plus 
befoin de recourir à des natures plaftiques , à des 
âmes formatâtes , à des intelligences reftriccs , 
pour leur faire organifer une matière qui ne feroit 
pas fufceptible d’organifation , fi elle étoit réelle- 
ment brute. Il n’y a point, dans la Nature, d’au- 
tre principe de vie , d’autre principe aélif , que l’ac- 
tivité môme des germes, dont les développemcns 
conftituent tous les phénomènes du fyftême univer- 
. fel , où toute production n'eft que développement 
& transformation. 

La madere morte répugne à l'économie aéhiclle : 
elle romproit la chaîne des Etres ; elle troubleroit 
la marche & les opérations de là Nature (*}. 


( *) Voyez ci-devant Livre III. Chapitre II. 
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CHAPITRE IX. 

Réponfe à la huitième Queflion. FauJJe fuppofition. 
Compofé bifarre d'individus incompatibles. 

» ¥ : i 

Question. 

„ En géométrie, une quantité réelle jointe à une quanti - 
,, té imaginaire donne un tout imaginaire : dans la 
,, Nature , fi une molécule de matière vivante s'applique 
„ à une molécule de matière morte , le tout fera-t-il 
,, vivant , ou Jéra-t-il mort T' 

" REPONSE. 

ujsqu’ir n’y a point de molécule de matière 
morte , on ne peut pas fuppofcr qu’une molécule 
de matière vivante s’applique à une molécule de 
matière morte. Et comment la matière morte 

K urroit-elle être jointe à la matière vivante , qui 
xclut & qui n’a aucune forte d’analogie avec el- 
le? Cela feroit un compofé bifarre, un Etre moi- 
tié mort & moitié vivant: car, quoiqu’on géomé- 
trie une quantité réelle jointe à une quantité imagi- 
naire donne un tout imaginaire ; dans la Nature, 
une molécule morte appliquée à une molécule vi- 
vante n’auroit point la vertu de faire mourir celle-ci 
dont l’effence eft de vivre; & de même une molé- 
cule vivante appliquée à une molécule morte n’au- 
roit point le pouvoir de faire vivre celle-ci dont 
l’eflénce feroit d’être morte. -y 
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CHAPITRE X. , 

Réponfe à la neuvième Qucflion. Demande fuperflue. 
Question. 

j , Si l'aggrégat peut être ou vivant ou mort , quand 
» & pourquoi fera -t-il vivant , quand cf pourquoi 
„ fera-t-il mort ?” 

R E p o N s F. 

a is fi 1 aggrégat répugne , il cft fuperflu de 
demander quaud & pourquoi il l'era ce qu’il ne peut 
pas être. 

— — — — — 

CHAPITRE Xf. 

Réponfe à la dixième Queflion. Du principe des formes. 

’ 

Question. 

,, Mort ou vivent j il exijle fous une forme. Sous 
„ quelque forme qu'il exijle , quel en ejl le principe?” 

Réponse. 

■J E ne connois point' d'autre principe des for- 
mes que les germes où clics font defimées en pe- 
tit , en infiniment petit-, fi üon veut. L’éner- 
gie' des germes fécondée des circonftanccs fa- 
vorables à leur développement , fuffic pour pro- 
duire les formes dans toute leur perfcdlion. La 
forme elt ’cleflinée dans le germe , comme le corps 
parfait y cft ébauché ou efquifi'é. Le germe 
n'a que les parties élémentaires du corps dévclop- 
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pév&'ii'n’n de meme que les élémens de la forme 

parfaite. Le germe eft 1 individu réduit à fes moin- 
dres dimenfions pofiibles : «Si l’clquifle de la forme 
dans le germe, eft la derniere réduction polftble.de 
cette forme. 


CHAPITRE XII. 

y 

Réponfe à la Quejlion onzième Des moules. 

Q d e s t 1 o N. 

„ Les moules font-ils principes des formes ? Qtiejl-cc 
„ qu'un moule'l KJl-ce un Etre fiel {*? prièxijiant'i 1 
„ Ou n'ejl-ce que les limites intelligibles de l'énergie 
„ d'une ^oléçule vivante unie 4, ta matière morte ou 
. i vivante'; limites déterminées par le rapport de l'é- 
„ nergie en tout fens , aux réjiflances en tout fens? 

Si c'efl un Etre réel prèexijlant , comment 
„ s’ejl-il formé V , 

Réponse. 

I l fuit du Chapitre précédent qu’il n’y a point 
d’autres moules que les germes même , dans lcf- 
quels fe moule réellement toute' la matière que les 
individus abforbcnt lorfqu’ils commencent à fe dé- 
velopper, & dans la fuite de leur développement. 
Toute la matière abforbée par un germe qui croît 
& fe dilate , entre dans la i’phcrc de fon organifmc 
pour cir lubir les loix: & fuivant ces loix , cette 
matière alimentaire eft affiiniléc à la machine do- 
minante. • -■ 

Le$ germes ne fe font point formés , & ne fe 
'forment point. Ils font la produétion immédiate 
du Créateur, . 


Riponfe à la douzième Queflion. Influence de la ma- 
tière du développement des germes fur l’exercice de leur 
énergie. 

Question. 

„ L'énergie d'une molécule vivante varie-t-elle par elle- 
,, même , ou ne varie-t-elle que félon la quantité , la * 
„ qualité, les formes de la matière morte ou vivante à 
,, laquelle elle s'unit ?” 

REPONSE. 

La force évofbttve des germes domine la ma- 
tière de leur développement. Celle-ci foumife 
& fubordonnfe au fyftême organique dans lequel el- 
le entre , lui obéit & s’y prête d’autant plus facile- 
ment qu’elle lui eft très-analogue. L’énergie du 
germe ou fa force organique agit donc 'en fouverai- 
ne fur les molécules nourricières pour opérer léur 
aliimilation ; l’affinité de ces molécules avec la ftruç- 
ture du germe fécondé heureufement fon organis- 
me. Ainfi l’on peut dire que les conditions qui dé- 
terminent l’affimilation des molécules , ou le déve- 
loppement du germe, fe trouvent dans celui-ci & 
dans les autres: c’eft, du côté des molécules, leur 
affinité avec la conftitution particulière du. germe; 
& du côté du germe, fa force organique qui leur 
fait prendre l’arrangement d’où fuit leur incorpora- 
tion. La force évolutive agit par elle-même, fé- 
lon une certaine mefure & dans des bornes réglées, 
par fa propre nature. Il h’eft pas douteux , auffi % 
que fon action ne fait modifiée jufqu’à un certain 
point par la quantité & la qualité des molécules 
qu’elle s’approprie. De-là les développemens pré- 
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cocesou tardifs, bien ou mal conditionnés. Puîf- 
qu’un germe ne fe développe que par l’intuflufcep- 
tion d’une matière qu’il s’incorpore , il eft néceflai- 
re que l’efpecc de cette matière influe fur fon dé- 
veloppement. Le germe rejette les molécules qui . 
ne lui conviennent pas ; & lorfqu’clles y font en- 
trées , elles troublent fon opération , il cherche à 
s’en débarraflér, & ilfouffre jufqu’à ce qu’il les ait 
chaffées au dehors ; il fouffre plus ou moins , félon 
qu’elles font plus ou moins contraires à fa nature. 

Il peut arriver qu’il fuccombe dans les effets qu’il 
fait pour s’en délivrer. Toutes ces ccmbinaifons, • 
tous ces accidens entrent dans le plan immenfe de 
• la manifeftation des choies. 

»M 1.1 !■■■■■ .1 I «—«J • 


CHAPITRE XIV. 

Réponfe à la treizième Quejlion. Variété des germes. 
Question. 

„ Y a-t-il des matières vivantes Jpécifiquement diffé - 
„ rentes des jnatieres vivantes ? ou toute matière vu 
„ vante eft-elle ejjentielkment une fc? propre à tout ? 
„ j’en demande autant des matières mortes .” 

REPONSE. 

I E; n’y a pas deux particules de matière fembla- 
bles, à quelque divinon que ce foit: il n’y a pas 
deux germes fcmblablcs. Il y a , entre les ger- 
mes , une variété analogue à celle qui eft entre 
les individus développés & parfaits , puifque l’une 
eft l’élément de l’autre. La Nature eft trop riche 
pour fe répéter. Que dis-je ? Sa marche néceflai- 
remenc graduée ne lui permet pas de s’arrêter à 
faire un double d’aucun Etre. Il n’y a d’Etrçs fi- 





) 


milaires que pour les yeux qui ne favent pas en 
faifir les différences. 

Toute matière vivante n’eft pas effentiellement 
propre à tout. Aucune matière vivante n’eft effen- 
ticllemcnt propre à tout. Toute matière n’eft pas 
convenable au développement d’un germe quelcon- 
que. Il n’y a que certains germes les plus voifins 
les uns les autres dans l’ordc naturel , qui puiffent fe 
férvir mutuellement à cet ulage. Nous avons l'oup- 
Çonné plus haut, en parlant de la génération (* *), 
que la copulation eft féconde entre les individus 
les pius voifins les uns des autres , tant que les dif- 
fércnces individuelles font trop Foibles pour en 
empêcher l'effet; c’cft-à-dire lorfque la fomme des/ 
rapports & des analogies de leur organisation ref- 
fteclive eft plus grande que celle des différences 
individuelles. De même , les germes peuvent 
fervir de matière de développement les uns aux 
autres tant que leur ftruéture a plus d’analogie que 
de différence ; & cette propriété ne celle que quand 
les individus commencent à être fi éloignés les uns 
des autres dans la fuite naturelle , que les dif- 
férences l’emportent fur les rapports d’organiiation. 


CHAPITRE XV. 

Réponje à la quatorzième Queftion. De la combinai- 
son de la matière vivante avec la matière vi- 
vante. > : ; t l i ■ . 

Question. 

j, La matière vivante fe combine-t-elle avec la matie- 
„ re vivante ? Comment fe fait cette combinaifon ? 
j, Quel en eft le réfultat ? J'en demande autant de 
j, la matière morte.” jS 


(*) Tagc Ù. 
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REPONSE. 

I_y a matière vivante ne fe combine qu’avec la 
matière vivante , puifqu’il n*y en a pas d’autre. 

Le germe fécondé afpire en s’ouvrant la matière 
nourricière qui doitjfervir à fon accroiflément , & 
par la fqrce de, fon crganifme il la combine avec 
fa propre fubfiance à laquelle il l’incorpore. G c- . ’ 
te combinaifon eft L’appropriation de la matière 
vivante alimentaire, à la matière vivante qui s’en 
nourrit ; le réfultat de cette appropriation eft l’ac- 
croiflement & le développement de la machine do- 
minante qui ayant forcé ..toutes les autres petites 


machines d’entrer dans fon lyltême organique, les 
fait concourir toutes à l’extenfion de fon être par- 
ticulier. 


C H A P i'T R E XVI. 

iV * 'A 1 

Réponfe à la quinzième £? derniere queftion. Si la 
matière paffe Juccefjivement par un état de vie &de 
mort ? . 

4. U 

A. ÜSr - rite j ) 

Q U E S T 1 0 N. 

(1.^ ♦ JJ, ^ 1 

A- > 1 jCv * •> jJ 

,, Si l'cn pouvait fuppofer toute la matière vivante , 
,, ou toute la matière morte , y auroit-il autre ebofe 
,, que de la matière morte , vu çne de la matière 
,, vivante? Ou lès molécules vivantes Me. pounoient- 
„ elles pas reprendre la vie après l'avoir perdue , 
„ pour là" reperdre encore , & , airfi de fuite à l'in- 
s, fini?" 

REPONSE. 

. . .V 

v : r '■* v* 6 v» '*iï'£ 

, J.' oute Ja matière ô(t vivante: il n’y a que de 
la matière vivante dans le fyftême matériel. La 
matière ne laur|>it perdre fa vie ni fon organifme. 

v 
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Lorfqu’un tout organique & vivant fe diflout en 
d’autres Etres organiques & vivans , il n’y a paa 
plus de matière morte après cette diilolucion qu’il 
n’y en avoit auparavant: c'efl un compofé vivant 
qui fe dècompofe en d’autres compofès vivans qui 
fe dècompoferont eux-mômes à leur tour en d’au- 
tres compofès vivans , fans que jamais il y ait la 
moindre parcelle de matière qui meure dans tou- 
tes ces décompofitions. Le partage de la matière 
de l'état de vie à l’état de mort & fon retour de 
l’état de mort à l’état de vie , ne peuvent pas a. 
voir lieu , la vie étant cflenticilc à la matière. - 


CHAPITRE XVII. 

Récapitalution. 

Idée du JyJléme pbyjiquc de l'univers. 

oüte la maticre eft organique , vivante', 
animale. Toute la matière eft germe , mais tous 
les germes ont des différences individuelles ; c’eft- 
à-dire que leur vie , leur organifme , leur anima- 
lité ont des nuances qui distinguent chacun d’eux 
de tous les autres. Il n’v a point d’aucrcs élémens 
que les germes: tous les élémens font donc hétéro- 
gènes. Ces élémens ne font point des Etres Am- 
ples : la fimplicité n’cft pas un attribut compatible 
avec la maticre. Les élémens font compofès d’au- 
tres élémens , ou les germes font compofès d’autres 
germes. II n’y a point de combinaison naturelle, 
ni de combinaifon artificielle qui puiflë porter un 
élément, un germe, à fa dernicre divifion portîble. 
Les germes , comme germes , font indcftruûibles. Us 
ne peuvent être diflbus en d’autres germes qu’après 
leur développement parfait ou commencé; dans l’é- 
tat de germe ils ne donnent prife à ^ucune divifion» 
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Dans la réfolution d’un germe développé en plu- 
fleurs autres germes , il n’y a point de matière qui 
meure. Elle relie toute vivante:, elle change feu- 
lemcnc de forme & de combinaifon. Les germes 
confidérés comme moules ou formes , paffent. Con- 
fidérés comme matière organique & vivante, ils ne 
pall'ent point. C’eft à-dire qu’il n’y a point de de- 
ftruétion dans la Nature ; mais une métamorphofe 
continuelle. L’idé*: de fucceilion entre néceflaire- 
meDt dans la définition de la Nature; la Nature eft • 
La foraine fuccefllve des phénomènes qui rélultcnc 
du développement des germes. Combien y a-t-il 
de germes développés depuis le commencement 
Jufqu’au moment prêtent? Combien en reftet-il en- 
core qui doivent fe développer^ dans la fuite des 
temps futurs? La férié en eft înépuifable tant en» 
remontant dans le paffé, qu’en defeendant dans l’a- 
venir. XJn germe qui a commencé à fe dévelop- 
per & qui trouve un obftacle infurmontable à con- 
tinuer fon développement ne rétrogradé point pour 
revenir à fon premier état. Il lutte contre cet 
obftacle jufqu’à ce que fes efforts inutiles amè- 
nent fa diffolution , comme fon développement par- 
fait l’auroit naturellement amenée. 

Défai fons- nous donc de ces idées de matière 
morte, brute, inorganique. Croyons que c’eft mal 
raifonner que de dire , il n’y a point de vie oît 
nous n’en appercevons pas. C’eft le premier mo. 
yeu pour parvenir à en appercevoir partout. 


Fin du Livre quatrième. 
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-Vue] générale de l'ÆimalLé des Plantes, 




es plantes font des, animaux deftinésj ; par la 
Nature à palier leur vie fur le point de la furface 
du globe oii elles nailîent, fans avoir la faculté de 
changer de place; nous avons vu que cette faculté 
n’étoit point eflentielle à l'animalité. Leur orga- 
nifation n’cfl: pas moins merveiReuie que celle des 
autres animaux. L’une nous offre , comme l’autre; 
un fyftêmo de folides arrofés par des fluides. La 
lève ou le fuc nourricier des plantes cft porté dans 
toutes leurs parties , & jufqucs à l’extrémité -des 
moindres ramifications de celles-ci , par une multi- 
tude de vaifieafix qui y font diftribués pour cet ufa t 
ge; & cette diflribution.de la feve y’ équivaut .1 la 
circulation du fang dans les autres animaux. Pour 
que i'ariilogie d’animalité fc foutienne entre les 
plantes & les animaux, il n’eft point du tout néccf- 
faire de prouver que la feve circule réellement dans 
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la plante comme le fang circule dans l’animal; il 
n’eft point néceffaire que la feve monte de la raci- 
ne dans & le long de la tige par les fibres du bois, 
pour defeendre du fournie t'efe la tige vers la racine 
par les fibres de l’écorce (*). Combien d’animaux 
où il n’y a point de véritable. circulation de fluide! 
Il n’y en a point dans le polype, dans le tænia, & 
une infinité d’autres. Le cours du fluide durs la ma- 
chine qu’il nourrit peut être indifféremment, ou un 
fimplc arrofement , ou un balancement dé bas en 
, haut & de haut en bas qui le falTo palier & repaflêr li- 
brement füns aucun obftacle qui en arrête l’afcenfion 
& la rétrogradation , ou une circu’ation impropre- 
ment dite, ou une circulation parfaite. Aucune de 
ces variations d’économie n’eft effentielle à l’ani- 
malité. Elle s’accommode volontiers de l’une ou 
de l’autre fans inconvénient, félon le degré de l’é- 
chelle où les individus fe trouvent placés. Quant 
aux plantes, l’expérience paroît indiquer que la feve 
a un mouvement de balancement tant dans l’écor- 
ce que dans le bois. 

Les feuilles des plantes, les tiges, les pétales, 
les calices, les fruits , font des compofés de vaif- 
feaux qui fe ramifient en tout fens, s’anaftomofent, 
s’abouchent ou fe communiquent tous enfemble. 
Les plantes ont leurs mufcles , leurs nerfs , leurs 
glandes, leurs fibres, leurs poils. Leur écorce eft 
une véritable peau qui les couvre : la furface en- eft 
rabotteufe & guillochée, comme celle de plufieurs 
animaux eft chagrinée. Les plantes refpirent & 
tranfpirent auffi-bien que les animaux. 

Les plantes tirent leur nourriture des entrailles 
de la terre , comme les animaux trouvent la leur 
à fa furface. On peut même dire qu’elles ont de 
la première main des fucs que nous n’avons que 
fous une forme étrangère , & avec beaucoup de raê- 

î 

O Diflertation fur U circulation de la feve dans les plantes. 
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mélange. La Nature ne leur a pas feulement don* 
né une bouche , comme à nous : ccc organe eft 
multiplié chez elles autant que la racine a de bran- 
ches, & ces branches font proportionnées en nom- 
bre comme en groffeur , à la grandeur de la plan- 
te, & à la quantité 4e nourriture qu’exige fon ac- 
e;oiflbmcnt. Comme chaque plante eft attachée à 
l’endroit où elle naît , fes racines s’allongent pro* 
portionncllement à fes befoins polir aller lui cher- 
cher cette nourriture. 

Ce qui complette le parallèle , c’eft la multipli- 
cation ou génération des plantes , encore plus ad- 
mirable que tout ce que je viens de dire. Les 
plantes ne peuvent s’aller chercher les unes les au- 
tres : aqlfi elles font toutes ou prcfque toutes her- 
maphrodites, toutes chargées d’étamines, d’ovai- 
res & de trompes. C’eft une attention que la Na- 
ture leur dévoie , de les pourvoir de fleurons mâ- 
les & de fleurons femelles, en réuuiflànt les deux 
fexes dans chaque individu. 1 3 

Les plantes beaucoup .plus avantagées que l’hom- 
me à certains égards , lurtout du côté de la fé- 
condité , font fujettes à bien moins de maux. El- 
les ont pourtant leurs maladies. Les unes qui pren- 
nent une trop grande quantité de fuc nourricier , 
font fujettes à une pléthore qui produit .des épan- 
chcmens, des fuffocations , des obftruûions. Ces 
maladies font communes à quelques efpeccs de pins , 
à ceux furtout qui diflillent naturellement une li- 
queur appellée térébenthine lorfqu’ellc eft fluide, & , 
galipot ou réfine lorfqu'elle devient folide. Si ce 
fuc, faute de vîtefle, fe grumclle dans fes propres 
tuyaux , ce qui peut encore arriver par l’affaifle- 
ment de quelque partie de leurs parois', il fe ré-, 
pand peu-à-peu dans les trachées qui fervent de 
poumons aux plantes , il interrompt le commerce! 
de l’air; & la refpiration étant intercepte, les ar- 
bres font fuffoqués. On voit des plantes languir", 
leurs feuilles fe* déliée lient eu jaunillant & tombent 
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avant la faifon. Cette langueur ou confomption , 
peut avoir plufieurs caufes. Elle peut venir d’une 
efpece de dégoût, produit par des humeurs aigries, 
lequel empêche les plantes de prendre la nourritu- 
re dont elles ont befoin. Souvent le lue qu’elles 
tirent efi: vicieux , mélangé de particules crues & 
malfaifantes ; de-là les indigeftions. Quels arbres 
ne font pas fujets à la gangrené & à la lèpre qui efi 
cette moulfe qui s'amalTc autour de leur écorce? 
On fait les ravages que faifoit en 1728 une maladie 
contagieufe entre les arbres du Gatinois, & lurtouc 
entre les faffrans qui périrent prefque tous. Les 
arbres louffrent dés froids & des gelées. Les vers 
les piquent, les rongent, les endommagent: il efi: 
du deftin de tous les Etres de s’entremanger les uns 
les autres. f 

Il ne manque aux plantes aucun des appanages 
de l’animalité. Il fe rencontre parmi elles des pro- 
ductions bifarres , extraordinaires , monftrueufcs. 
Outre les accidens naturels en ce genre , l’Art ell 
parvenu à forcer la Nature de lui donner des mon- 
tres félon les caprices. Ce n’efi: plus une merveil- 
le de voir un arbre chargé des fruits d’un autre ou 
de plufieurs autres arbres, de voir la moitié d’une 
orange accolée à la moitié d’un limon : & cet al- 
liage palier jufques dans la feuille , les branches, 
le tronc, & ce tout compofé d’individus diflémbla- 
blcs, croître, végéter , vivre, ce qui efi: rare dans 
les animaux monftrueux. 

J’écrivois ceci en 176c, & ces réflexions étoient 
le réfultat des différens Ouvrages que j’avois lus 
fur l'anatomie des plantes , leur économie , leur 
nutrition , leur accroiflément, leur génération , leur 
refpiration, leur état de veille, leur fommeil, (fc. 
Car tous ces points ont été favamment dilcutés & 
éclaircis par les plus habiles phyfleiens , & toutes 
leurs recherches conftatent l’animalité des plantes. 
Il feroit inutile de répéter ici ce qu’on trouve ail- 
leurs fuffifamment développé. Je me contenterai 
K 2 
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de donner fur quelques-uns de ccs points des ob- 
fervations qui m’ont paru moins communes & non 
moins déciilves. 


CHAPITRE II. 

Il y a plus d'analogie entre certaines Plantes certains 
Animaux qu'entre ceux-ci & d'autres Animaux ; fcf 
de même il y a plus d'analogie entre certains Ani- 
maux & quelques Plantes qu'entre celles-ci & d'autres 
Plantes. 

U n coup d’œil général jetté fur l'cnfcmble des 
plus grandes machines animales comparées aux ma- 
chines dites Amplement végétales, fuffit pour nous 
convaincre que (bavent il y a plus d’analogie appa- 
rente entre certaines plantes & certains animaux , 
qu’entre ceux-ci & d’autres animaux. Que l’on 
examine en gros, le corps de l’homme, J1 offre une 
peau qui comme un fac fert d’enveloppe a une quan- 
tité de divers paquets de tuyaux de toutes les gran- 
deurs , des artères , des veines , de moindres fibres 
& fibrilles, où coule & circule une liqueur qu’on ap- 
pelle fang: ces parties molaffes font foutenues par 
des pièces plus dures, des os emboités les uns dans 
les autres , ou attachés les uns aux autres par de 
fortes ligatures. Outre cela, il y a encore un cer- 
veau , une’ moëlle épiniere , une moelle dans les 
os ; & le fac qui recouvre le tout eft lui-même un 
affemblagc de tuyaux trés-fubtils également arrofés 
par le fang. C’cfi: dans le jeu des folides & la cir- 
culation de la liqueur que confifte la vie de l’ani- 
mal. 

L’arbre éft un compofé fort analogue. Une écor- 
ce enveloppe le tronc, les racines & les branches^ 
mais le tronc, les racines , les branches , en un 
mot toutes les parties de l’arbre font tifiues d’une 
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quantité innombrable de tuyaux plus ou moins fub- 
tils, oti coale ur.c liqueur qu'on appelle feve qui 
équivaut au fang de l’animal. .Ces fibres font les 
arteres & les veines de la plante ; elles font plus 
greffes ou plus petites , difpofées & entrelacées 
de diverfes maniérés-, félon la diverfité des machines 
végétales : entrelacement qui équivaut fans-doute 
aux vifeeres de l’animal , lefquels ne font formés 
quc.de tuyaux conglomérés. Les plantes branchucs 
ont une mobile, & cette mobile eft l’analogue du 
cerveau & de la moelle de l’animal. L’écorce ou 
la peau cil elle-même un tîfïu de fibres très-fines 
qu’arrofe aufïi la feve. C’eft de l’aétion des fibres 
& du cours de la feve que dépend la vie de l’ar- 
bre (* *). 

Gombien d’animaux qui , comparés enfcmble , n’of- 
friroient pas tant d’analogie! En trouveroiton au- 
tant entre le priapus décrit ci-delïus & un animal 
quelconque pris à volonté parmi les quadrupèdes? 
Audi je penfe qu’il fe pourrait bien que nos métho- 
diftes euflent fait d’étranges tranfpofitions dqns le 
rang qu’ils ont afligné aux Etres. Il pourrait «bien 
y avoir quelques-uns des individus qu'ils nomment 
plantes qui précédaient, dans l’échelle naturelle,' 
quclques-autres de ceux qu’ils appellent animaux. 

Imaginez que les deux cuifTcs, les jambes & les 
pieds de l’homme fe réunifient fous une même en- 
veloppe ; que les dix doigts des pieds fe prolon- 
gent en fe ramifiant; qu’il en arrive autant aux doigts 
des' mains , & que de plus il forte de nouvelles 
branches de chaque articulation tant des doigts que 
des jointures du poignet & du coude; que les -poils 
de la tête fe dreffent, groffiffent, fe confondent & 
fe ramifient auffi ; que toute la peau fe durci (Te en 
fe gerçant & fe cannelant , de forte qu’elle efface 
les traits dé la forme humaine : au lieu d’un hom- 

* - ’■ 

(*) Thtfophraûe, Grciv, MàJpighi, Colonne, &c. 
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me vous aurez un arbre. Ou bien, figurez-vous 
toutes les branches d’un arbre réunies de côté & 
d’autre en deux grofles feulement , digitécs vers 
l’extrémité, & toutes les feuilles pliées & roulées 
redefcendues vers le centre du tronc ious la forme 
de deux feuilles pulmonaires; Te fommet de l’arbre 
raccourci, enflé, arrondi avec un étranglement en- 
tre cette tête & les deux grofles branches; les ra- 
cines raccourcies & la parcie inférieure du trône di- 
viféc en deux portions égales & également articu- 
lées, & vers le point de bifurcation les piftils des 
divers fleurons fufpendus fous la forme d’un feul 
tube cylindrique; l’écorce ramollie & atténuée en 
une peau délicate: rvous aurez un créature humai- 
ne, au lieu d'un arbre. Ces deux formes, ne me 
i'cmblent pas fi éloignées l’une de l’autre ni la mé- 
tamorphofe fi difficile , qu’on pourroit l’imaginer. 
Il eft fùr que la Nature a paflo de l’une à l'autre -, 
par une prodigieufe quantité de degrés, il eft vrai, 
& que c’cft faute de làifir tous les points de ce paf- 
fage , que nous avons de la peine à le croire. Si 
nouif connoifiions tous les Etres intermédiaires en- 
tre l’homme & un chêne , & que nous fuffions en 
état de faifir les nuances fi finement graduées de la 
métamorphofe, fans en échapper une , clic ne fe- 
roit plus pour nous un myftcre. Ljnfpeétion des 
fondes lémble encore indiquer qu’il y a moins de 
diftance de l'homme au chcue que du’ chêne au no- 
ftoch. 

Le noftoch eft un corps d’une figure irréguliè- 
re, de couleur verdâtre , tranfpnrent comme, une 
gelée épaifle, tremblant au toucher. Il fe trouve 
après de grandes pluies fur les' fables & dans des 
terres arides. Il fe fond , ou plutôt il fe defle- 
chc & périt au vent & au foleil : l’hujnidité feule 
le nourrit. Il a été rangé aflez tard parmi les 
plantes, & fi, lorfqu'il y a été rangé, on avoit eu 
autant de connoillance de l’hiftoire naturelle que 
l’on ca a aujourd’hui 3 je croîs qu’on l’auroit mis 
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tl’abord au. rang des animaux. Mr. de Reaumur n’y 
a vu qu’une feuille avide d’eau. Quand elle en eft 
abreuvée, elle paroît dans fon état naturel : dès 
qu'elle commence à fécber, elle fe pliffe , fe chif- 
fonne, n’eft plus reconnoiiîablc, ni même facile à 
appercevoir. La pluie là reflufcite , l’étend , l’en- 
fle, & lui rend fa première forme qu’elle perd par^ 
la féchereffe pour la reprendre par l’humidité. Le 
noftoch eft fans racines ; il végété à la façon des 
plantes marines qui n’en ont point auflî & qui s’im- 
bibent , par tous les pores de leur fubftance , d’une 
eau qui les nourrit. Le même Naturalifte a obfer- 
vé fur la furface de quelques noftochs , de petits 
grains ronds de différente grofleur, c’étoit leur fc- 
mence. lien a femé dans des vafes : les graines 
ont levé , fans racines, & fous la forme de petites 
feuilles toutes femblablcs aux noftochs qu’il avoir 
cueillis. Elles végétoient également' bien , de quel- 
que côté qu’on les retournât fur la terre, même du 
côté oppolé à celui par oh elles fembloicnt y tenir 
d’abord , gardant indifféremment cette fécondé fi- 
tuation, ■& 6’en accommodant fort bien, fans cher- 
cher à reprendre la première comme lui étant plus 
naturelle, ce qui eft &ut-à-fait contraire au génie 
des plantes qui affeftent toujours de reprendre leurs 
pofition droite, & la reprennent autant qu’on leur en 
laiffe la liberté (*). 

Nous avons vu des animaux enracinés ; voilà 
maintenant une plante , au moins eftimée telle par 
un habile obfèrvateur , qui n’a point de racines , 
que le vent peut porter & ballotter de tous les cô- 
tés , que l’on peut tourner & retourner de tous les 
fens, que l’on peut même fouler aux pieds , tou- 
jours impunément, fans que fon organifation , fa vé- 
gétation & fa vie en louffrent aucun dommage. 


(*) Obfervations fur la végétation du Noftoch, par Mr. de Reau- 
mur , dans l’Hiftoire de l’Académie Royale des fcieucei , année 
. . 

K4 


DE LA NATURE. 


ija 


Cette feuille reflemble bien au polype à forme d’en- 
tonnoir ; la terre pourroit bien avoir fes polypes 
comme l’eau. On a douté quelques initans de l’a- 
nimalité de ceux-ci : il faut efpérer que le temps 
manifeftera aufli celle des autres : elle elt déjà tou- 
te manifeftee pour moi. Quoi qu’il en foit , cette 
prétendue plante a certainement plus d’analogie , mê- 
me félon la description donnée par Mr. de Reau- 
mur, avec les animaux mous, ou les zoophytes qui 
font compofés comme e}le d’une efpece de nnico. 
iîté épaiflie, tels que ceux que j’ai décrits, qu’avec 
toute autre plantç. Que dis-je? Je la mettrois plu- 
tôt au-ddïus qu’au-deflçus du champignon de mer, 
du priapus , & de quelques efpeccs de plumes de 
mer , qui ont ou femblent avoir des racines , un 
tronc & des branches. 


CHAPITRE III. 

De la nutrition £? de l' dccroijjement des Plantes. 


A nutrition & l’accroiflement des plantes s’opè- 
rent d’une maniéré tout-à-fait fcmblable à la nutri- 
tion & à- l’accroiflement des animaux. C’efl uu fait 
que les matières alimentaires fe difl'olvent & s’éla- 
borent dans le corps animal, qu’ainfi élaborées el- 
les fe changent en chile, en fang; & que les vaif- 
feaux fanguins les diftribuent dams toutes les par- 
ties de la machine, auxquelles elles s’incorporent 
& s’aflîmilent , dcvenanc ainfl chair , os , poil , 
fcfc. Le fuc de la terre pompé par les racines , 
fubit dans l’intérieur des plantes des difl'oHtions & 
des préparations analogues , quoique probable- 
ment en moindre nombre;’ &,ce fuc élaboré por- ' 
té dans toutes les parties de la machine végéta- 
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le, s’y afli mile & devient bois , feuilles, fruits, 
graines , fcfc. 

L’accroillement efi: , dans la plante comme dans 
l’animal, une extenfion graduelle des parties en tous 
fens, opérée par l’aftion des matières nourricières 
qui en, s’incorporant à la fubftance de la machiné, 
en étendent le tilTu & le fhnt croître. 


CHAPITRE IV. 

. . T ‘l*. 

De la génération des Plantes. Faits remarquables. Gé- 
nérations précoces ; générations monjtr ueujes. ' 

J’ai traité amplement de l’infufion des femences 
végétales, du fexe des plantes ; des variétés de la 
difpofition des fleurons mâles & des fleurons femel- 
les; de l’aftion de ces parties pour la communica- 
tion des femences; de la fécondation des germes, 
& des autres points qui concernent la génération 
des plantes (*). Je n’y ajouterai que des faits par* 
ticulicrs appuyés de bonnes autorités. 

La terre & l’eau ne font pas les feules matrices 

S ropres à la fécondation des germes végétaux , & 
l’accroiflement des embrions. Des femences vé- 
gétales ont germé dans des fubftanccs animales. 
Oh a vu un épi de bled germer dans l’eftomac d’u- 
ne femme ; un homme jetter de temps en temps 
une allez grande quantité de petits champignons 
produits 6P accrus dans fon corps. On a trouvé 
à côté .du rein droit d’un autre homme de. cin- 
qttence ans , une tige chargée de pluficurs champi- 
gnons. Je multiplierais facilement ces faits , fi je 
voulois feuilleter les différons journaux d’Angle- 


{*) Voyez Tome I. Partie III. & ci-devant Partie VHI. Liv. a. 
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terre, d’Allemagne, de France , d’Italie, &c. oh 
l’on en trouve tant de pareils fuffifamment con- 
ftatés. 

Bartbolin (*) rapporte qu’en Danncmarc vers le 
milieu du feizicme fiecie , une petite fille naquit 
greffe d’un autre enfant. Ce fait n’eft pas unique. 
Des animaux ont enfanté des petits qui en avoieDC 
d’autres dans leur ventre ; & , ce qui eft peut- 
être plus fingulier encore , c’efi: qu’on a vu des œufs 
qui en renfermoient d’autres, (f). 

Il y a des générations auffi précoces dans les plan- 
tes. Ofl' connoît les fruits dont parlent Ciufius & 
Galpar Bauhin (J.), Fcrrarius & Hermann (§), & 
Toumefort (§§). Ce font des citrons qui en ren- 
ferment d’autres. Dans le Tome fixicme des nou- 
veaux Commentaires de l’Académie Impériale de 
Petersbourg , on trouve des Obfervations Botani- 
ques de Mr. Bulffinger, fur un citron femblable qui 
en produifoic un autre, & le petit citron commeri- 
çoit déjà à percer la peau du grand pour fe montrer 
au dehors. Je rapporterai la relation de cette gé- 
nération hâtive, dans les, termes même de l’Au- 

MjJai ex SermJJimi Domini Ducis nojlri bortis vere 
régiis , qui nec Italicis cedunt . . . oblaius ejl citrei fruc - 
ex quo ipfo illo in loco , 


jiili adbuc vejligium 
fpicuum erat , eminebat tantillum parvuli cujusdam 
fruttus , quem altius in mtdullam matris penetrare con- 
jeâatus fum , adeoque fecîione transvafa duos fere digi- 
tos infra locum eminentùe ad parvulum ufque fruàum, fi 
quis effet, facta, denudare allaborabam, (3 ecce ! fruc- 
tus prodibat forma fruElus citrei , colore etiam eodem in- 
fignitus , in carne alba majoris cubans , quem circum gwv- 
* * *rü 


Æ. 


- +• - • 

*j I lift or. ico. cent. 6. 


,W 




t*) tnjror. ico. cens, u, , * 

n> Hiltoire de l’Académie Royale des fcienecs an. 1741. 

( 1 ) Limant! pnegnantu , aiium fructum minore m in Je continente!, 
(\) Limon cieratui alterum incitaient. ^ 

CâD dîmes citratat altéré feetut. 
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ca ambiebanl loculi fere rotundi , figuris Jleliiformibtis 
ïnfigniti fed fiminibus vacui , qiiaha nojha tellus etfant 
in vulgaribus bujus generis J) uéibus ra.ro profert. Sed 
£? boc a naturali fiatu abludit , quod bi loculi , quorum 
novem fuerunt numéro , non coloeferint invicem , fed in 
axi citrei pomi depofiti fuerint , uti in citteo vulgari , 
£? quod jlellatæ fuerint figura loculorum fingultz , Jlellæ 
veto 0EI0 tantum radiis confiâtes , cum novem prœditœ 
fuit in vulgari? Adeoque quod fpeftat ad loculos fémini- 
bus deftinatos , novem fruRitùm bunc fructum fijlere 
' adumbrationem fere fudices , quorum fingulis loculus 
vnus , fingulis vero femina deficerent. An ex locutîs 
novem Jinguli dederunt loculum adfœtum intra fe con- 
clufum formandum ? An eùiam femina ad ilium formait, 
dum impenfa fuere? Prius punàum verifimile forte red- 
di pojjet , fi in flruGtitram fœtus illius inquifiviffem , 
quod negotiis aliis dijlrafhis omittere coaEtus fui. 

Le doute que Mr. Bulffingcr paroîc témoigner à 
la fin de ce rapport , favoir fi les fcmenccs du ci- 
tron-mcrc avoicnt été employées à former le fécond 
citron , fe trouve décidé par l’exemple qui fuie. 

En 167 5, Mr. Perhiult fit voir à l’Académie Ro- 
yale des Sciences de Paris , une poire de rouffellec 
qui en enfantoit une autre par la tête: car cette tê- 
te s’ouvrant & s’élargiflant laifToit fortir une antre 
petite poire qui ne fe montroit qu’à-moitié; & cette 
fécondé poire jettoit de fa tête une branche & plu- 
ficurs feuilles. Cette poire ayant été coùpée par la 
moitié, on vit qu’elle n’avoit point de pépins, que 
la chair en étoit folide partout,’ & que les fibres 
ligneufcs,que la queue a coutume de jetter dans l’en- 
droit où elle cft attachée à la chair , continuoicnt 
& pafïbient outre au travers de -l’une & l’autre 
poire, pour aller produire la petite branche & 
les feuilles qui fortoieht de la tête de la fécon- 
de poire. Il étoit aifé d’y remarquer la difiinc- 
tion & la réparation "de la chair de la poire - mere 
d’avec la partie ' inférieure de la chair de l’au- 
tre . qui en naifioit & qti n’en étoit pas encore 
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fortie. L’arbre qui avoir porté cette poire en a- 
voit produic aulTi une autre plus petite qui n’en- 
fantoit pas une fécondé poire, mais feulement une 
branche & des feuilles. Il faut remarquer qu’en vingt 
jours vers la fin d’août , ce poirier avoit fleuri , &. 
que (es fruits étoient parvenus à leur maturité. Voi- 
là des marques bien frappantes d’un furcroît de for- 
ce dans les principes féveuxqui, hâtant la féconda- 
tion des germes, donna enfemble deux générations 
dont l’une devoit naturellement fuivre l’autre à uq 
an de diftancc. Sur toutes ces eirconftances , Mr. • 
Perrault fait les réflexions fuivantes : ,, Il a fallu 
,, non feulement que la force & la fécondité de la 
,, feve ait été telle que de faire fleurir dès le mois 
„ d’août, un œil ou bouton qui ne devoit être pro- 
„ pre à fleurir que fix mois après, ayant encore bc- 
„ foin pour cela de toute l’automne & de tout l’hi- 
„ ver; & de faire mûrir en quinze jours un fruit qui 
„ demande ordinairement fix autres mois , favoir 
,, les trois mois du printemps & les trois de l’été, 
en cette efpece de poire qui eft le rouflelct : mais, 
ce qui eft bien plus étonnant, il a fallu que cet- 
te force ait luppléé dans la femencc de la poire 
qui doit être confidéréc comme la mere de l’au- 
tre_& qui a 'mûri fi à la hfitc , toutes les difpofi- 
tions nécdîaires à germer, & la puifiancc de pro- 
duire immédiatement de foi une autre poire fans 
l’entremife de fes propres racines', de fes bran- 
ches, & de fa fleur; & enfin de toutes les autres 
parties & des autres organes dans lefquels la ma- 
tière de la produétioii ordinaire des fruits doit 
être préparée. Car on ne peut pas dire que 
„ cette poire qui fortoit de la tête d'une autre , ait 
„ été produite à la maniéré des fruits doubles que 
„ l'on appelle gemeaux , «St qui fe forment ainfi ac- 
„ couplés , lorfque deux boutons fartent d’une me- 
„ me queue , fi près l’tin de l’autre, que la chair 
,, de l’un & de l’autre fruit eft contrainte de fc con- 


» 
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„ fondre, à caufe de leur trop grande proximité: 
„ car vu l’ordre & la fucccffion dire été de ces deux 
,, fruits dans lefquels il étoit vifiblc que l’un fortoic 
„ de l'autre , il cft bien difficile de ne fe pas iniagi- 
,, giner que la fécondé poire a été trouvée n’avoir 
„ point de femence : en force qu’il eft croyable 
,, que la fcmence de la fécondé poire en auroit pro- 
,, duit une troifieme, & celle-ci encore une autre, 
,, fi la force de la feve y avoit pu luffirc; & fi elle 
„ n’avoit pas été bornée à la produétion des bran-; 
,, ches & des feuilles (*).” 

Le fruit appellé par Tournefort , Malus fati- 
va , fruftu Jlriato . punStis rubentibus confperfo , a of- 
fert à Mr Bulffinger , le même Académicien de 
Petersbourg dont j’ai parlé plus haut, une .particu- 
larité auffi étrange. On lui apporta de Stutgard une 
pomme de cette efpece , belle & bien formée , mu- 
re & auffi parfaite à l’extérieur que ce fruit à cou- 
tume de l’être. De fa partie fupérieure & prefque 
du milieu du calice fortoit un bouton , & du bouton 
deux petites feuilles & cinq fleurons auprès des feuil- 
les , garnis chacun de leurs étamines & piftils. L’or- 
dre de la Nature fembloit ici renverfé ; car ordinai- 
rement les fruits viennent après les fleurs , 6c ici 
les fleurs fuivoient les fruics. 

Mr. Bulffinger a encore obfervé une rofe mon- 
ftrueufe, du centre de laquelle s’élevoit une bran- 
che de rofier , telle que les nouvelles poulies ou 
bourgeons des rofiers : autre produétion fenfible 
d’une fécondité prématurée. Les monllres ne font 
fi rares parmi les végétaux , que parce qu’on n’y 
fait pas attention : car ils doivent être d’autant plus 


(•) Extrait des Rejiftrcs de l’Académie Royale des fcicnces, con- 
tenant les obfcrvations que Mr. Perrault a faites fur des fruits dont 
la forme & la production avoient quelque chofe de fort extraordinai- 
re; -dans le journal des Savans an. 167 S- 
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communs, que les fucs peuvent fe confondre plus 
aifémenc dans les plantes. 

L’Hiltoire de l’Académie Royale des Sciences de 
Paris, nous fournit un nouvel exemple d’une rofo 
montrueufe. Cette rofe fans calice, au lieu du bou. 
ton ou péricarpe qui ordinairement termine le pé- 
dicule de cette fleur , fit où les graines font conte- 
nues, avoit cinq feuilles en côte qui en cet endroit 
tenoient lieu de ce calice : elles portoient chacune 
trois feuilles vertes & dentelées en feie à l’ordinai- 
re. Du point de réunion partoient quatorze feuil- 
les bien rangées les unes près des autres , de la fi- 
gure, couleur & odeur des rofes. Au centre, à la 
place des filets, des lbmmets & des autres petits 
corps charnus qui , dans l’état naturel , doivent s’y 
trouver , il s’élevoit une branche de rofier longue- 
de deux à trois pouces , de couleur verte rougeâ- 
tre, & lifle jufques dans fon milieu , .mais verte & 
épineufe dans le relie de fa longueur , alternative- 
ment garnie par le bas de fept feuilles d’un rouge 
plus vif que celles de defl'ous qui compofoient la 
fleur , toutefois plus petites fie un peu recoquil- 
lécs par les bords. La partie fupérieure de cette 
branche n’avoit rien de différent dés nouvelles pouf- 
fes ou bourgeons des rofiers, linon que la couleur 
en étoit un peu rougeâtre. 

Mais un exemple d’une fécondité bien plus pro- 
digieufe encore , elt celui d’une autre rofe’ dont il 
cil parlé dans le “Journal des favans. Ce n’étoic 
pas une feule rofe ; c’étoient trois rofes qui s’éle- 
voient graduellement l’une fur l’autre le long de la 
môme "tige; c'ell- à-dire que la première, ou la plus 
balle & la plus grande, enfantoit une fécondé moins 
grande, fie celle-ci une troifiemc plus petite enco- 
re:, cette troifiemc produifoit elle-même trois jeunes, 
pouffes, ou bourgeons , dont leverd étoit légèrement 
teint de rouge (*). 


(•) Journal de? Savais, an iû-p. 


Conjectures fur le fentiment £? la connoijjance des Plantes. 

L* e s plantes ne nous donnent aucun ligne de fen- 
timent & de connoiflance: elles ne témoignent ni 
plaifir ni douleur, ni amour ni averfion : elles ne 
manifeftent en aucune maniéré qu’elles' aient quel- 
que -connoiflance de leur état, de ce qui leur con- 
vient & de ce qui leur eft nuifible, 

Quand cela feroit vrai , ce feroit trop peu pour 
que nous eufilons droit de leur^efufer toute forte 
de fentiment - & de connoifl&ÉBp'Conlidérons à 
*queüe diftance de nous elles'Mptdans l’échelle na- 
turelle , combien leur forme eft différente de la 
nôtre, par combien de nuances & de métamorpho- 
fes la Nature a pafl'é d’elles à nous ou de nous à 
elles, en un mot combien il y a peu de proportion 
entre nos organes & les leurs, quoiqu’il y en aie 
quelqu’une; nous comprendrons *jfément que nous 
ne femmes pas dans une pofition avantageufe pour 
juger avec quelque certitude de ce qui fe paffe en 
elles : cette réflexion eft bien propre à modérer la 
précipitation de nos jugemens fur l’état des plantes; 
car en général l’expreflinn du fentiment & de la 
connoiflance des autres individus , nous eft plus in- 
telligible à mefure qu’ils approchent davantage de 
nous; elle diminue & s’obfcurcir à proportion qu’ils 
s’en éloignent. De-là il doit arriver qu'à une cer- 
taine diftance les Etres aient fi peu de rapport avec 
la conftruélion de nos organes , qu’ils ne nous don- 
nent plus que des lignes très-équivoques de fenti- 
ment , des lignes qui ne nous affe&ent plus , des 
fignes in-intelligibles pour nous, & çonféquemment 
des fignes nuis à notre égard. L’hcmmc dont le 
cœur & l’efprit , les goûts & les idées fvmnatifent 
le plus avec- les nôtres, ce qui vient d’uneorgani- 
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fttion très-analogue entre nos deux individus ,' eft 
furcment celui de tous les hommes qui nous expri- 
me mieux fes fentimens & les penlécs , celui qui 
nous les fait mieux comprendre, celui qui nous en 
donne un plus grand nombre de figues, plus parlans, 
plus clairs, plus exprefiîfs pour nous, des lignes que 
nous interprétons avec une jultcflc admirable , & 
auxquels nous ne comprendrions rien, au moins que 
nous n’entendrions pas fi clairement , fans cette gran- 
de rcffemblance de nos tempéramens. Un homme 
dont la trempe feroit moins analogue à la nôtre ne 
jouirait pas du môme avantage pour fefaire entendre 
de nous; & un troifiemc dont la tournure d’efprit fe- 
roit précifémer.fiyi^pofé de notre façon de penfer, 
ce qui auroit dans une grande différence 

de la tempèraturéTBcerveau , ne nous manifelïe- - 
roit fes fentimens (Scies idées que d'une manier? dif- 
ficile, obfcurc & fouvent équivoque pour nous. 

Si nous partons des hommes aux animaux , la gra- 
dation le foutiendra avec le même fuccès. Un lin- 
ge,. un chien, un oifeau nous rendent encore leurs 
fentimens avec um^rtain degré de clarté par leurs cris 
& leurs geftes. En defeendant plus bas l’cxpreliion 
des fignes diminue d’énergie, comme les lignes di- 
minuent eux-mêmes de nombre. L’huître ouvre & 
ferme fa coquille , le polype allonge & raccourcit 
fes bras , c’eft à-peu-près à quoi fe réduit pour nous 
l’exprcfiion du fentiment dans ccs efpeccs inférieu- 
res. Il ne feroit donc pas fort furprenant qu’elle 
s’obfcurcit. encore davantage dans les plantes*, & 
plus encore dans les minéraux qui n’ont que des 
rapports beaucoup plus éloignés avec nous. On ne 
pôurroit pas dire pour cela que ce fût faute dé fen- 
timent & de connoiflancc , que les plantes ne nous 
en témoignaflent point , mais feulement faute de mo- 
yens & d'organes propres à fe faire comprendre de 
nous. Voilà tout ce que l’on devroit conclure dej 
leur fiîence , non une privation totale de fend- 
ment dans elles, mais une importance de notre parc' 
à être affeétés des marques qu’elles en pourroienc 
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donner , lefquels devient! roient nulles pour nous 
manque d’une proportion allez proche avec notre 
organilàtion. 

Cette confidération rend aufTi raifon pourquoi on 
a tant de peine. à admettre l'animalité des plantes. 
Je ne dois pas me flatter de la rendre auffi fer.fi- 
blc que l’efl celle d’un chien ou d’un cheval ; com- 
me celle du chien & du cheval ne nous eft pas auf- 
fi fenfible que celle de nos lemblables, car fi elle 
l’étoit, tant de philofophes n’auroient pas été fi em- 
prelTés & fi opiniâtres à traveftir les bêtes en ma- 
chines, ce qu’aucun d’eux ne s’eft avifé de faire à 
l’égard de l’homme. Je fens bien, que l’animalité 
des plantes ne fauroit nous être manifefléc qu’au- 
tant que le permet l’éloignement oh elles font de 
nous. Je ne prétends pas lui donner plus d’éviden- 
ce ; mais je ^ux lui conferver cette évidence , 
contre ceux qm la lui conteftent , & la montrer à 
ceux qui ne l’ont pas apperçue jufqucs ici. C'eft 
dans cet efpric que j’ai entamé cette matière , & 
c’eft dans ce même efprit que je vais continuer. 

Eft-il bien vrai" que les bêtes ne nous donnent 
aucun ligne de fentiment & de connoiflance , qu’el- 
les ne témoignent ni plaifir ni douleur, ni amour ni 
averfion , qu’elles ne manifeftent en aucune maniéré 
avoir quelque connoiflance de leur état , de ce qui 
leur convient, &dece qui leur eft nüifible? Il faut 
que ceux qui foutiennent une opinion fi étrange 
n’aient jamais obfervé ni étudié les plantes. Je vais 
propofer à leur examen quelques faits «St quelques 
obfervations qui me paroiflent décider à-peu-près 
la queftion. 

Je ne m’arrêterai pas à décrire au long les phé- 
nomènes de la fenfitive dont le norp & les mouve- 
xnens prouvent la fenfibilité malgré les raifonnemens 
qui la nient. Une feuille d’une fenfitive vigoureufe 
«bien faine, fent le plus léger attouchement même 
du vent & de la pluie : elle le ferme au moindre 
taû , c’eft-à-dire que fes deux moitiés , fa grofle 
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nervure étant prife pour Ton milieu , s’approchent 
l’une de l’autre jufqu’à ce qu’elles fe joignent exac- 
tement. 11 y a fur les articulations des feuilles , 
un petit endroit reconnoiflàble à fa couleur blan- 
chcâtre où il paroît que réfute fa plus grande len- 
fibiüté. Si l’attouchement eft un peu fort , non- 
feulement la feuille touchée fe ferme en fe reti- 
rant , mais la feuille oppofée de la même paire 
en fait autant par fympathie. Le pédicule de la 
feuille fe retire encore & s’approche de la côte 
d’où il part pour s’y appliquer. La côte même fe 
meût à un attouchement plus fort , & va joindre le 
rameau d’où elle fort. Enfin la fecoufle peut être 
telle que le rameau entier s’en refiente & en don- 
ne des marques en fc rapprochant de fa grofle 
branche (*). N’eft-ce pas là un animal dont la 
fubftance eft fi délicate que le moi^e choc le bief- 
fe? Lorfqu’il eft heurté par quoi que ce foit, fon 
premier mouvement eft de fe retirer , de replier 
fes membres fur lui-même , mouvement de rctire- 
ment , de fuite , ou d’averfion., toujours propor- 
tionné à la* violence du choc , à la force du fenti- 
inent. Quel eft l’homme qui ne s’eft jamais trou- 
vé dans le cas de la fenfitivc ? Qu’il fe rappelle 
Je mouvement qu’il a fait lorfqu’il eft tombé une 
étincelle de feu fur fa main , ou lorfqü’il a mis 
le pied dans une eau trop chaude ou trop froide. 
H ne retiroit l’une ou l’autre que parce qu’il fe 
fentoit bleffé. Il doit interpréter de même les 
mouvemens de la fenfitive qu’il touche , ou dire 
qu’il ne fentoit pas le feu qui le brûloir & qui lui 
faifoit retirer la main, ni l’eau qui le glaçoit & qui 
lui faifoit retirer le pied. 

La fleur de l’Ifie de Ceylan que les infulaires 
nomment Sindrik-mal , commence à s’ouvrir lente- 
ment fur les quatre heures du foir, continue gra- 


(*) Obfervations fur la Senfitive par Mr. du Fay , dans Us Mé- 
moires de l’Académie Royale des Sciences , an. 1736. 
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duellement pendant toute la nuit jnfqu’au matin 
qu’elle paroît entièrement épanouie : alors elle fe 
referme & rcffcrre fes feuilles dans la même gra- 
dation jufqu'à quatre heures du foir. Cela rcffem- 
ble bien à un mouvement fpontané dont l’agent eft 
dans la fleur même. Si ce mouvement eft réglé 
& uniforme fans avoir rien de capricieux, comme 
ceux des gros animaux, furtout ceux de l’homme,* 
c’eft que le caprice eft le 'propre de la raifon & non de 
l’animalité. Qu’on me permette de le dire en palliant : 
on remarque que les bêtes ne perdent de l’uniformité 
de leur inftinft pour le transformer .en bilarrerie , 
qu’à mefure qu’ils approchent de l’homme , comme s’il 
leur communiquoit fon efprit. Il eft fur que les ani- 
maux domcftiques font plus fantafques que les au- 
tres. La Sindrik-mal fent que la trop grande cha- 
leur du foleil la blefle : elle ne peut fupporter l’é- 
clat du grand jour; c’eft pourquoi elle fe ferme de- 
puis le matin jhfques vers les quatre heures du foir ; 
au lieu qu’elle s’ouvre & s’épanouit à la fraîcheur 
& pendant l’obfcuricé de la nuit. C’eft peut-être le 
hibou ou la chauve-fouris des plantes. 

Il y a d’autres efpeces dont les feuilles fuivent 
le cours du foleil par l’attrait du plaifir qu’elles 

1 >rcnncnt à en recevoir les rayons diretts. Vous 
es voyez préfenter la furface fupérieure de leurs 
feuilles au foleil levant le matin, & la tenir direc- 
tement tournée vers cet aftre pendant tout le temps 
de fon apparition fur l’horifon , de forte que cet- 
te même furface regarde le midi vers le milieu du 
jour , & au foir le couchant. Pendant la nuit , ou 
lorfque le temps eft couvert, les feuilles font ho- 
rifontales , la furface fupérieure tournée en -haut: 
ori diroit qu’elles regardent le ciel pour y cher- 
cher l’aftre dont elles défirent la lumière blenfai- 


fante , comme tous les autres animaux , par le 


fentiment de chaleur & de vie qu’il leur commu- 
nique. Ce mouvement eft commun à un très-grand 
Dombre de plantes, feulement avec quelque diffé- 
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rcnces qui narflcnt de leur diverfe. ftvucture. L’a- 
cacia, par exemple, ne fuit point le mouvement» 
du foleil ; mais lorfque les feuilles l'ont échauffées 
par l’ardeur des rayons folaircs , elles témoignent 
la grande imprellion de chaleur qu’elles reflentent 
par la maniéré dont elles replient leurs bords vers 
la furfacc fupéricure. Elles les replient en-defTous 
3 la fraîcheur de la nuit & à l’humidité du temps ; 
c’eft-à-dire qu’elles font dn mouvement contraire 
pour exprimer une fenfation contraire. Cela eft 
dans la nature de' l’animal. 

Les membres de l’animal enraciné ont une fitua- 
tion propre & naturelle, comme ceux de l’animal 
ambulant; & l’un & l’autre ont le fondaient de ce 
bien-être , de forte que lorfqu’on gêne leurs mem- 
bres & qu’on les met dans une fituation contre na- 
ture , ils font effort pour fc délivrer de cette 
contrainte , & fe remettre dans leur fituation na- * 
turelle. Ainfi dans une graine feinée 1 ^ contre-fens, 
la radicule tournée vers le haut fe replie pour ren- 
trer en terre , & la plumule ou tige tournée vers 
le bas , fc recourbe pour s’élever vers la furface 
de la terre. Ce manege indique afléz claire- \ 
ment qu’elle fenc le mal-aife de la fituation gênan- 
te où on Pavoit mife , & que par un mouvement 
fpontané elle reprend fon état naturel. Par un 
même fentiment , dans la rencontre de deux vei- 
nes de terre , elle choifit celle qui ldi convient , & 
s’éloigne de celle qui lui eft contraire ou qui lui 
convient moins. Par un même fentiment encore , 
renfermée dans une ferre ou une cave , elle fe 
tourne & fc dirige vers les fenêtres & les foupiraux 
comme pour y aller chercher l’air dont elle fent qu’el- 
le a befoin. Ces phénomènes & beaucoup d’autr'es 
femblables que je pâlie fous filence , font connus 
de tout le monde ; & le Phyficien accoutumé à faifir 
les moindres - indices que la Nature lailfe échapper 
malgré le grand foin qu’elle prend pour nous cacher 
-lés merveilles , ne pourra s’empêcher de les regar- 
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tfer comme des marques non équivoques de fenfibi- 
lité. 11 conviendra fans peine que lïrofe qui s’ou- 
vre aux rayonS du foleil 4 ou qui s’épanouit lente- 
ment au i'ouffle amoureux du zéphyre qui la caref- 
fc, fent, dans ce moment délicieux,' la douceur de 
Ion exiftence par une forte de chatouillement pro- 
portionné à l'efpcce de fa ftruéture organique ; que, 
comme dans le moindre infeétc l’accouplement eft 
accompagné d’une fenfation très-vive de plaifir, de- 
Ihcme l’éjaculation de la pohfiiere féminale portée 
avec vivacité des étamines dans les piftils, eft très- 
voluptucufe dans les végétaux; & il eft fur que les 
fleurons languifient, fe deflechent & tombent après 
cet aéte , comme les infettes languifient & meurent 
peu après l’accouplement & la ponte. Le Roi des 
animaux éprouve lui-môme après l’aûe de la géné- 
ration, une longueur, un épuifement , qui amène-' 
roit fans- doute fa deftruélion , fi la Nature ne répa- 
roit bientôt les forces dont il a fait une fi grande 
dépenfe. Avec quelle ardeur les étamines fe pen- 
chent fur les piftils .pour les couvrir de leur fe- 
mence : les fleurons mâles vont chercher les fe- 
melles , & celles-ci ne fe refufent point à leurs 
embraflemens ! Avec quel art le liferon renverfe le- 
godet de fa fleur , lorfque les étamines & le piftil 
font parvenus à l’âge de puberté. Il fait que fans 
ce renverfement le piftil plus grand que les éçami- 
ncs, reftant toujours au-deflus de leurs fommets ,' ne 
pourrait en recevoir la poufliere féminale. Si l’on 
fondent qu’il l’ignore , & qu’il ne fent pas non plus 
quand il eft en état de produire fon femblablc , il 
faudra dire h même chofe des animaux , & penfer 
que l’aûe de la génération a lieu chez eux fans au- 
cune fenfation, ce qui eft infoutcnable. 

Voilà , je crois, un afiez grand nombre de faits, T 
& des faits afiez parlans. Mais pour ne làifier au-» ' 
cun doute fur cette matière, s’il eft poffible, exa- 
minons ce que c’eft que le fend ment & voyons fi 
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nous avons trouvé dans les planrcs ce qui le cdn» 
ftitue. 

Le fentiment eft une impreflion 'reçue dans 11 a 
Etre organique , qui luf fait rechercher certains 
objets, & fuir certains autres objets. L’impreflion 
qui lui fait rechercher certains objets lui efi agréa.- 
ble, parce que ces objets font convenables à fâ 
ftruéture , & elle fait le plaifir. L’impreflion qui 
porte cet Etre à fuir certains objets eft defagréa- 
ble , parce que ces objets font contraires & nul^ 
fibles a fa ftruéture , & elle fait la douleur. Cette 
impreflion reçue dans un Etre organique , capable 
d’un mouvement extérieur , fe manifefte par le 
mouvement qu’il fait pour s’approcher ou s'éloigner 
des objets qui font fur lui une impreflion agréable 
ou dcfagréable. L’abfencedc ce mouvement n’eft pas 
' une marque fure d'infcnübilité , parce que l’impreflion 
peut être toute intérieure. Elle eft concentrée au 
dedans de l’Etre lori'qu’il manque d’organes qui puif- 
fent la faire éclater au dehors. 11 eft réduit à ap- 
péter l’objet qui lui convient Jfans pouvoir s’en ap- 
procher, & à fuir l’objet qui lui eft contraire fans 
pouvoir s’en éloigner. Nous verrons dans la fuite 
s’il y a des Etres naturels dans ce cas. Mais ce 
(croit une contradiélion qu’un Etre affe&ât de re- 
chercher un objet & de s’en approcher , s’il ne 
l’appétoit pas; ou qu’il affeûât de le fuir & de s’en 
éloigner , s’il ne le' haïffoit pas. S’il ne l’appétoic 
pas & que la jouilTance ne lui en fût pas agréa- 
ble, pourquoi le rechercher & s’en approcher V Ou 
s’il ne le haïffoit pas & que la préfence ne lui 
en fût pas dcfagréable , pourquoi le fuir & s’en 
éloigner ? Un Etre vrai n’eft pas capable d’un tel 
caprice, d’une telle faufleté. Il faut donc conclu- 
re & regarder comme un principe incontcftable , 
• qu’un Etre organique qui recherche certains ob^ 
jets, en reçoit des imprelÏÏons agréables , & qu’il 
éprouve un fentiment de plaifir dans leur poffef- 
fion i qu’au contraire un Etre organique qui*s’é- 
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Joigne de certains objets , en reçoit des impreflions 
dclugréables , & que leur préfence lui caufe un fen- 
tjment de douleur. Enfin des Etres organiques qui 
recherchent ou fuient certains objets font des Etres 
fenfiblcs. Or nous avons vu les plantes fuir la main 
qui les touche , d’autres plantes rechercher l’afpett 
du foleil , affefter une certaine fituation préféra- 
blement à une autre , quitter celle qu’on leur don- 
noit , & reprendre celle qu’on leur ôtoit , choifir en- 
tre deux terreins différons , s’approcher de ce ui 
qui leur convient , & s’éloigner de celui qui elt 
moins favorable à leur bien-être. Les plantes iont 
donc des Etres fcnfibles * capables de plaifir & de 
douleur, de defir & d’averfion; on ne peut leur ré- 
fufer cette qualité fans renoncer à la plus limplc 
notion du fentiment. • , ' 

Te me fuis fait une loi: c’eft de croire les hom- 
mes non pas précifément fur 'eur parole , car le 
Stoïcien ment avec impudence lorsqu’au milieu des 
douleurs les plus aiguës, il dit qu il ne fouine pas, 
mais fur un langage moins équivoque que h parole; 
ic veux dire fur le langage naturel des geftes , fur 
ce langage affeftif univcricl qu’il eft très-difficile 
de falfificr , fur le langage des cris , des larmes, 
des foupirs , des careffes, des altérations du vifa- 
ic, des tranfports avec lciquels la Nature le porte 
vers un objet ou s’éloigne d’un autre , en un mot 
fur le langage des aftions. Je vois que dans le 
commerce” ordinaire âe la vie c’eft tout ce qu’il y 
a de plus vrai dans l’homme; quoiqu’il arrive en- 
core a fiez fouvent que nous foyons dupes de ces 
marques extérieures , parce que l’homme a la mal. 
heureufe faculté d’abufer de tout , de mettre de 
l’impofture dans tout. Cependant.il ne peut pas fe 
contrefaire longtemps; la Nature perce tôt ou tard 
à travers cette gêne violente : la peau de la bre- 
bis ne couvre pas fi co'mplettement le loup , que 
la griffe ne fe montre. On eft fi perfuadé que 
ce langage muet eft plus véridique que celui de la 
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^ uand l S s Pa^^s d’un homme font en 
contradiétion avec fon extérieur & avec fa condui- 
te, on ne balance pas à croire le vifage & les ac. 

de°s n L(? référabIC a enC à la lan S ue - Ce langage' 
des geftes nous eft commun avec les bêtes , & avec 

e plantes; il eft même plus naïf & plus vi5 dans 
£5* l’homme, & plus encore dans les 
j , 2 U r enracmés , parce qu’ils ont moins le pouvoir 
T , „ faIfifîer : >1 en eft d’autant plus concluant, 
d’nn d!!pn Cr r ettl - donc de penfer que les plaintes 
fa Lrl r’ feS J ns ’ fes «relTes, fes jappemens, 

’ fuite, fon ardeur pour certains objets & fa ré- 

Effil V l r P T d ’ aucrcs ob i cts » l'ont des 
dc , fes fcnt,mcns ; qne de même & 
a proportion , les mouvemens des plantes , nar 
exemple les efforts de la fenfitive P pou?lvkS 

Sindrï maTr ?? ° °/ pS ’ 1 ’4' c ^“o n de la 

bindrik-mal à s ouvrir à la fraîcheur de la nuit & 

à fe fermer pendant la chaleur du jour, la confian- 
ce des plantes héliotropes à fuivre le cours du fo- 

2 ave Ç„ lui ’ trèfle qu’elles ont tou- 

f es ohoifir la meilleure de deux veines de terre 
avidité avec laquelle elles recherchent l’air & la 
lumière, 1 habilité dc l’acacia à replier fes feuilles 
tantôt en-deûus Ce tantôt en- deffous félon la tempé- 
rature de 1 air . marquent les imprefîions que les 
Ltres extérieurs font fur elles, & les fentimens qu’el- 
les éprouvent à leur occafion.. 4 

Ce premier point que nous pouvons déformais re- 
f ard< £ co ™ mc décidé , puifque nous avons la plus 
glande préfomption poftible en faveur de la fenfibi- 
lite des plantes , en éclaircit un autre qui feroblc’ 
choquer encore davantage le préjugé vulgaire. 

„ lous ceux qui raifonnent, s’accordent à rédui- 
j, re le fentiment à la perception & à la penfée.” 
Sentir , percevoir , penfer , connoître , font des mots 
ynommes en ce fens. Si donc nous accordons le 
lentiment aux plantes, nous ne pouvons plus leur 
refluer un ordre de perceptions , de penfée J & de 
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connoiflanccs analogues à leurs fcnfacions, & fon- 
dées fur ccs feufations. Il faut avouer que fentir 
eft connoître, que fuir une chofe & en rechercher 
une autre, c’eft juger que l’une eft dcfagréable & 
nuifible , & l’autre agréable & utile. Aufli je ne 
vois aucun rifque à admettre dans les plantes un 
certain degré de connoiûance & d’intelligence , 
de penfée & de jugement , puifque nous lommes 
forcés d’y rcconnoitre du fentiment , du defir, de 
l’averfion , attcftés par les aétes qui les fuppo- 
fent! 

• J’efpere qu’on ne donnera pas plus d\^pndue à 
cette opinion qu’elle n’cn doit avoir. La Nature 
a fans-doute donné à tous les Etres une doflfdc 
difcerncment telle précifémcnt que l’exigent leur 
conservation & leur bien-être , mais rien de plus. 
Tous les Etres aulli doivent goûter la douceur de 
l’cxiftence , dans le degré qui convient à leur ftruc- 
ture , à la place qu’ils occupent dans l’échelle. 
Qu’cft-ce qu’exifter fans le fentir , fans le favoir 
autant que l’on en eft capable? Croit -on qu’une 
telle exiftence dénuée abfolumcnt de tout fenti- 
ment , de toute connoilTance , foit poftible dans 
une créature vivante ? Et tout vit dans la Nature. 
Tous les Etres doivent fe nourrir , croître , & 
multiplier. Ces trois befoins fe font fentir par des 
imprefiions plus ou moins vives , & connoître par 
des perceptions plus ou moins explicites , félon les 
fyftêmcs particuliers. Ces imprefiions & ccs percep- 
tions follicitent tous les Etres à chercher les mo- 
yens de fatisfairc ces befoins auffi abondamment & 
aufli délicieufcment que leur état le comporte; & 
comme la Nature ne trompe point f elle a donné 
à tous les Etres toute la connoiflance, toute l’indu- 
ftric, &, pour m’exprimer plus philosophiquement, 
toute la fagcfïe dont ils ont befoin pour remplir le 
double objet de leur confervation particulière & de 
la propagation de leur efpece , pour fe procurer 
tout ce qu’exige leur bien-être & écarter ou fuir 
Lj 
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tout ce qui lui eft contraire. Voilà pourquoi l’hom- 
me phyfique qui a tant de miferes à écarter , <5c 
tant de befoins à fatisfaire & dont l’être eft fu- 
fceptible de tant d’amélioration, a auffi tant d’in- 
duftrie & d’intelligence. On fent combien la dofe 
doit diminuer en paflant par tous les degrés intermé- 
diaires depuis l’homme jufqu’au premier animal im- 
mobile attaché au fol. Elle diminue fans -doute 
beaucoup ; mais elle ne fe perd pas tout-à-fait. Les 
modiques befoins d’une plante 1e fatisfont aifément; 
le fuc de la terre vient la trouver , mais elle a en- 
core befiÉp.d’un certain degré de connoilTance pour 
diftinguCTle terrein qui lui procure un fuc convena- 
ble ,*dc celui où elle ne puiferoit qu’un fuc vicié: 
elle a encore befoin d’un certain degré d’induftrie 
pour détourner les racines de celui ci . & les por- 
ter vers l’autre: il lui en faut encore pour exécu- 
ter toutes les autres opérations & aûions fponta- 
nées dont elle a étalé le fpeétaclc à nos yeux. 

Perfonne ne croit plus de bonne-foi que les bêtes 
foient de pures machines. Quoiqu’elles ne foient 
que de la matière pure, on ne fe fait point une 
peine de leur donner quelque degré de penfée qui 
foit dans leur fphere. On ne doit pas avoir plus de 
répugnance à laifTer jouir les plantes d’un lyftême 
de perceptions convenables à leur ftruQure. La 
dernierede ces deux opinions n’eft ni plus étrange ni 
plus dangereufe que l'autre. Il s’agit feulement de 
l’avoir fi elle eft conforme aux phénomènes. Com- 
ment jugeons -nous de la connoifiàncc des bêtes? 
Par les lignes qu’elles nous en donnent. Et quels 
font ces lignes .? Leurs aétions que nous interpré- 
tons fuivant les loix de l’analogie. N’eft-ce pas en 
jugeant les plantes fur les mêmes loix d’analogie , 
que leurs aélions nous annoncent un ordre particu- 
lier de perceptions dont leur être ne pouvoir fe pafi- 
fer, & qui remplit l’exigence de leurs befoins. La 
fphere de leurs penfées eft très-étroite : leur intelli- 
gence eft très-confufe , très-obtufe : telle qu’elle 
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eft, elle leur fuffic pour remplir le but de la Natu. 
re. Ce n’en eft pourtant pas encore le dernier 
terme. 


CHAPITRE VI. 

De la Mouche végétale. ' 

T 1 

J e terminerai ce Livre par la relation d’une dé- 
couverte fingulierc & allez récente que je lai fie au 
Leéteur à apprécier. 

Extrait de l'/lpparat pour l’Hifloirz Naturelle 
d'h'.f pagne , Tome l.par le 1 \ Torruhia. • 

Je me contenterai de copier cet Extrait tel que 
je le trouve dans les Mélanges d’Hifioire Naturelle , 
publiés dernièrement par Air. Alléon Dulac. 

„ Le P. Torrubia rapporte une découverte bien 
„ furprenante qu’il a faite auprès de la Havane. 
,, En fe promenant le 10 Février 1749 , dans la 
„ maifon de campagne de Don Sebajiien de Petia- 
,, ver , il trouva au milieu d’un champ quelques 
,, abeilles mortes , mais dont tous les fquclettes 
,, étoient entiers jufqu’aux ailes incluGvemcnt. De 
,, petits arbrifleaux avoient pris racine dans les en- 
„ «ailles de ces infeétes , & s'élevoient à la hau- 
j, teur de plus de trois pieds. Les habitans du 
,, pays appellent cette plante gia. Elle eft hérifl'ée 
>, d’un grand nombre d’épines ; ce qu’ils attribuent 
,, aux aiguillons dont ils difent que le ventre de 
„ l’abeille eft rempli, &qui, félon eux, commu- 
„ niquent à la plante le môme principe créateur 
,, que la nature leur a donné. Ce phénomène n’c- 
„ toit pas bien connu dans la Havane avant le P. 
, f Torrubia. Il envoya une de ces abcillçs avec le 
>, petit arbrifleau parfaitement bien confervés l’un 
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,, & l’autre , à Don Martin de Æroftegui , Syndic 
,, Général de l'Ordre de St. François. Une généra- 
„ tion auflî finguliere mérite certainement l’atten- 
3 , tion des Phyficiens ; & le P. Torrubia doit fe fé- 
„ liciter d’une pareille découverte (*).” 

Relation de l'Infeéle appellé Mouche végétale , par 
Mr. IVilliam IVatJon , Dr. en Médecine ; membre de 
la Société 'Royale de Londres lue dans ÏJJJ'emblée du 
• 24 Novembre 1763. . 

,, Au commencement du mois dernier , je re- 
3, çus une lettre de notre favant & ingénieux Doc- 
3, teur Mr. Huxham de Phymouth. Parmi les dif- 
,, férentes curiofités dont il me fait part , il me 
„ mande que Mr. le Commiflaire Rogers lui a fait 
33 voir un infette , nommé la Moucbe végétale , qu’il 
„ m’a envoyé avec la defeription de cet ihfeéle 
33 Cngulier. Nous avons obligation de l’un & de 
„ l’autre à Mr. Newman Officier au Régiment du 
„ Roure qui arrive de la Dominique. La deferip- 
,, tion efl: curicufe , elle eft de la main de Mr. New- 
3, man : je vais vous en faire la leéture. 

,, La Mouche végétale fc trouve dans l’Ifle 
,, appel lée La Dominique. Cet animal ref- 
„ femblc plus au bourdon , foit pour la cou- 
,, leur , foit pour la figure , qu’a aucun au- 
„ tre infcûe d’Angleterre; mais il n’a point . 
„ d’ailes.' Au mois de mai, il s’enfonce dans 
,, la terre & commence à y végéter. Vers la 
,3 fin de juillet, le petit arbre qu’il a pro- 
33 duit a déjà acquis fon -entier accroifle- 
•„ ment; il rdfemble à une petite branche 
„ de corail , & peut avoir environ trois pieds 


(*) MUf/tati d'Hi/ltiri Naturelle far Mr. million Iÿilac. Torar 
33Î, S3Û. 
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„ de hauteur. Il porte plufieurs petites fe- 
,, ves ou graines qui , à mefure qu’elles grof- 
,, fiffent , laiflent apperceyoir des vers fous 
„ leur enveloppe : ces vers deviennent en- 
„ fuite des mouches, à-peu-près comme nos 
„ chenilles.” 

„ Le Dr. Huxham avoit déjà reçu une autre re- 
„ lation de cet infeéte extraordinaire , femblable à 
„ celle-ci. Elle étoit du Capitaine Gafcoign pour 
„ lors commandant le vaifieau de guerre Je Dublin 
„ qui a été quelque temps à la Dominique. Le 
,, Dr. Huxham ajoute que peut-être j’aurai enten- 
,, du parler de cet animal-plante , ou même que je 
„ l’aurai pu voir dans le Mufeum Brittannique , ou 
,, dans le Cabinet de la Société Royale ; mais que 
„ s’il ne fe trouve ni dans l’un ni dans l’autre , 
„ c’cft un préfent digne de la Société Royale. 

,, Le Dr. Huxham a foin de me faire remarquer 
,, qu’il n’ajoute pas foi à cette relation dans tous 
„ les points, mais qu’il eft cependant perfuadé qu’il 
„ y a du vrai. Il cfpere qu’on obfervera cet animal 
,, avec les yeux d’un Phyficien , & qu’on par- 
,, viendra à découvrir la vérité. 11 ajoute que juf- 
„ qu’à -préfent il lui femble impofiible de conce- 
,, voir l’exiftence d’un animal-plante , & qu’un tel 
,, animal eft un monftre qui répugne aux loix de 
„ la Nature. 

„ Comme je n’avois jamais vu moi-même cet a- 
„ nimal , & que j’avois fouvent oui-dire que le Dr. 
„ Hill le connoifl'oit, & qu’il avoit eu occafion d’en 
„ voir plulicurs de cette forte , je lui écrivis. 
„ Voici fa réponfe. 

,, Lorfquc le Colonel Melvil envoya à Lon- 
„ dres quelques-unes de ces Mouches de la 
„ Guadeloupe , Mylord Bute me fit l’hon- 
„ neur de m’en envoyer une boëte pour les 
' „ examiner & lui en dire mon fencimcnt. 


,, Voici quel fut le réfultat de mes recher- 
,, ches & de mes obfervations. 

,, Il y a à la Martinique une forte de champi- 
„ gnon ou de plante fpongieufe du genre de 
„ la Clavaria , mais pourtant d’une efpcce 
„ différente de celle que nous connoillons 
„ fous ce nom. ‘ Elle jette des fcmcnces 
,, par les côtés , & c’eft pour cela qùe je 
s, l’ai appelléc Clavaria fubolifera. Cette 
,, plante croît fur le corps des animaux pour- 
ris , comme nous avons des champignons 
„ qui croiflent fur le fabot d’un cheval 
,, mort , ex pede equino. 

,, La cigale eft fort commune à la Martini- 
3 , que , & lorfqu’elle eft dans fon état de 
„ Nymphe, que les Auteurs anciens appel- 
„ lent Tettigomctre , elle s’enfevelit elle - 
„ même fous des feuilles mortes pour y 
,, attendre le temps de fa métamorphofe. 
„ Lorlque la fail'on n’eft pas favorable à 
„ ces animaux, il en périt plufieurs, & c’eft 
,, fur le corps mort de cet animal que les 
„ graines de la Clavaria jettent racine, pren- 
„ nent leur nourriture & leur accroiflement. 

s, II- y a une Nymphe de cette efpece par- 
3, mi les cigales du Mufeum Britannique, & 
„ l’on connoît à-préfent la plante que je 
,, nomme Clavaria foboliftra. 

„ Tel eft le fait avec toutes fes circonftanccs. 
„ Vous en pouvez être affuré, quoique les 
,, habitans de ces contrées, peu naturaliftes, 
„ penfent que c’eft une Mouche végétale , 
„ ou un animal-plante. On en a même tiré 
„ en Efpagne une eftampe où l’on repréfente 
„ une mouche qui porte un petit arbre à 
,, trois feuilles, lequel paroîc avoir fa raci- 
„ ne dans le corps de l’animal , d’où il fort. 
„ Telles font les imaginations extravagantes 
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„ dé l’homme lî oppofées à la marche uni- 
„ forme de la Nature, 

„ A la follicitationdu Dr. Huxham, Mr. leCom- 
milîaire Rogers fait préfcnter cette production 
extraordinaire à la Société Royale ; & vous l’a- 
vez , Meilleurs , devant les yeux. 

„ Il m’a paru, après un examen fcrupuleux, que 
le Dr. Hill avoit rail'on, & que la maniéré dont 
il expliquoit ce phénomène, étoit jufte & raifon- 
nable. 

„ Mr. Edwards a inféré cette production ex- 
traordinaire dans fon Recueil d’Hiftoire naturelle, 
„ & il y en a donné une eftampe charmante. 

„ Parmi les cigales qui font dans le Mufeum Bri- 
,, tanique , on en voit une qui reflemble parfaite- 
„ ment à la partie purement animale de notre pré- 
„ tendu animal-plante; mais elle vient des Indes 
„ Orientales. Il y en a une autre qui vient d’Amé- 
„ rique , qui a des ailes & qui eft dans fon état de 
„ perfection. II eft à croire que c’eft feulement la 
„ nymphe de cet infeCte que Mr. Rogers vous a 
,, envoyée. Je fuis. Meilleurs, &c. 
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LIVRE SIXIEME. 




De l’animalité' des Métaux, des 
Pierres et de toutes sortes 

DE SUBSTANCES FOSSILES. 


CHAPITRE I. 


N, 


De la vie £? de l'économie des FoJJiles. 


ous avons vu fa Nature nuancer l’animalité 
depuis le premier des quadrupèdes jufqu’à la der- 
nière des plantes qui efl peut-être la truffe, le 
nofloch, une moufle ou un lichen, dans les idées 
des phyficiens méthodifles. Ne croyons pas que la 
Nature parvenue à ce degré de l’échelle le manque 
àelle.même, & qu’elle foit obligée de changer de 
plan. Fertnons l’oreille aux menfonges de ceux 
qui ofent la calomnier. N’ajoutons aucune foi aux 
difeours de ces hommes peu philofophes qui font 
expirer ici l’organifme de la Nature , prétendant 
qu’après la dépenfe qu’elle en a faite pour rem- 
plir les clafles fupérieurcs des Etres , il ne lui en 
relie plus pour les clafles inférieures. , Il efl vrai 

• qu’elle 
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qu’elle organife & animalife le6 foffiles à moins 
de fraix , avec moins de pompe & d’appareil exté- 
rieur. Leur animalité en eft-elle moins réelle, pour 
être plus obfcure, plus cachée , plus concentrée? 
' Dans les uns elle eft comme enchaînée dans les 
liens de leur mafliveté ; elle n’a rien de faillant, 
rien de frappant ; dans d’autres elle eft comme lé- 
gèrement loufflée fur leur furface : une nuance fi 
délicate nous échappe ; dans tous elle eft déguifée 
fous des formes , des organes & des opérations qui 
s’éloignent beaucoup des nôtres: elle nous eft peu 
fenfible, parce que, vains dans tous nos jugcmens, 
nous fommcs toujours le terme de comparaifon 
dont nous nous lérvons pour apprécier les autres 
créatures. C’eft plus notre vanité , que la raifon, 
qui les dépouille de leur rang pour en faire des 
corps bruts & inanimés. C’eft pourquoi nous a- 
vons fubftitué à cette règle abufive , des principes 
plus fuis. En recherchant le caraéterc diftinétif 
de l’animalité , nous avons trouvé qu’elle étoic 
abfolumcnt indépendante des formes ; qu’elle n’é- 
toit attachée ni à tels organes , ni à leurs analo- 
gues, ni à tels lignes, ni à telle économie parti- 
culière , ni à telles propriétés , toutes ces choies 
ne formant que des différences individuelles. Nous 
nous fommes convaincus furtout qu’il pouvoit y 
avoir, qu’il y avoit en effet, pluficurs degrés d’a- 
nimalité au-deffous de la portée de nos fens. Mais 
il eft effenticl à tous les animaux de fe nourrir, do 
croître & d’engendrer; & nous avons reconnu quo 
les pierres, les métaux & toutes fortes dé foffiles 
étoieut des corps organiques , compofés de folides 
de de fluides , & doués de la triple faculté de fe 
pourrir, de croître & de multiplier par un prin- 
cipe intérieur vital, comme les autres animaux pla- 
cés au-deftus d’eux dans l’échelle univcrlèlle des 
Etres. 

L’économie des animaux foffiles n’eft donc qu’u- 
ne nouvelle variation du plan de l’animalité , & 
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non pas un plan nouveau. Il y a des animaux qui 
pallent leur vie dans une agitation continuelle , 
toujours allans & venans, & que Ja Nature s’eft vue 
dans la néceffité de contraindre au repos, en aflou- 
piflant toutes leurs facultés. Il y en a d’autres qui 
mènent une vie plus fédentaire , qui fixés à une 
motte de terre, ne femblent élever la tête au def- 
fus de la furface du globe , que pour être les fpec- 
tateurs tranquilles des mouvemens & des courfes 
des animaux ambulans , & y prendre part à leur 
maniéré. Les animaux fofiiles pafTent leur vie 
dans les entrailles de la terre: ils y 11 ai lient, ils 
s’v nourriflcnt, ils y croilTent, ils ymuriHent, ils 
y répandent leurs femences, ils y vieillillent , ils 
y meurent , à moins qu’on ne les en arrache. La 
réfiltance qu’ils nous oppofent lorfque nous vou- 
lons les en tirer , nous témoigne allez éloquemment 
combien nous leur faifons de violence ; & le mal 
qu’ils nous font enfuite pourroic bien être une ven- 
geance qu’ils en tirent. 

Leur vie fe diftinguc en différons âges comme 
celle des autres animaux , & ces âges différons ré- 
glés & limités, fe connoillenc à des apparences ou 
indices très - analogues à ceux qui caraciérilênt les 
périodes de notre vie. Ils ont leur temps d’en- 
fance & d’imbécillité. En naiffant & un certain 
tems après leur naiflance, ce font des corps mous, 
foibles , d’une organifntion tendre & délicate , fa- 
cile à déranger, lujette à pluficurs maladies., Les 
ouvriers accoutumés. à fouiller la terre , à travail- 
ler dans les mines & dans les carrières nous aflu- 
rent unanimement que les pierres & les métaux 
encore jeunes font friables , mous & imparfaits , 
& qu’ils acquièrent- par la fuite la dureté & leur 
perfcûion. La dureté commence par la croûte 
extérieure , & fe continue en avançant graduelle- 
ment vers le centre qui fe durcit le dernier. Mon- 
conys a trouvé fur les bords de la mer rouge une 
grande quantité de pierres, allez îèabSmes, dont 
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plufieurs écoient dures en dehors & ne l’étoienc 
point en dedans, tandis que d’autres que l’œil ju- 
gcoit plus parfaites , étoient dures dans toute 
leur fubftance. L’extérieur des foffiles eft plutôt 

{ >erfe&ionné que l’intérieur ; cela vient de ce que 
e fuc nourricier y eft porté de la circonférence au 
centre , de forte que les parties externes font les 
premières arrofées, nourries & développées, ce qui 
devrait arriver tout autrement, fi les foffiles croif- 
foient par une addition extérieure de matière. 

Quand la pouffiere ou femence métallique 
commence à germer , ce n’eft d’abord qu’un a- 
mas de petits grains, une gangue grenaillée, c’eft 
pour-ainfi-dire la première enfance du métal. Au 
bout de quelque temps, ceux de ces grains qui ne 
périiTcnt pas , croiflcnt & deviennent des mor- 
ceaux féparés plus confidérablcs : le filon qui en 
eft rempli fe nomme rognon. Ces métaux font 
jeunes & imparfaits : leur tempérament n’eft pas 
encore formé. Us continuent à croître & le forti- 
fient par la nourriture qu’ils prennent, non par une 
bouche ou des racines, mais par tous les pores de 
leur furface extérieure qui en font les fondions. 
Cette nourriture eft du fouffre , du bitume , de la 
terre, de l’eau. Si l’on fait attention à la grande 
préparation que doivent fubir ces matières alimen- 
taires avant que d’être propres à s’incorporer & 
s’nfiimiler à la fubftance de l’or ou à celle du dia- 
mant, on ne s’étonnera plus que ce foient des corps 
fi durs , d'une ftruûure fi compaéte , avec des 
organes fi fins. Une organifation plus lâche , 
des couloirs formés • de tubules d’une plus gran- 
de capacité , n’élaboreraient point convenable- 
ment ces fucs , & n’en opéreroient point l’affi- 
milation. La digeftion ferait imparfaite , & le 
chile trop grofiier. Au lieu de dire qu’il eft 
difficile de croire qu’il y ait , dans des corps auffi 
denfes que les pierres & les métaux , des vaif- 
feaux par leiquels les fucs puiiïent . circuler , on 
M 2 
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conviendra plutôt que des corps compofés d’une 
matière fi égale, & d’un fuc fi parfaitement cuit & 
digéré, ne peuvent être que des Etres vivans, a- 
Ve° des organes d’une finefie extrême pour conver- 
tir en une Yubftance fi pure des alimens groffters, 
les purger de leurs faletés, les exalter & les lubli- 
mer : ce qui ne peut être que l’effet d’un organifme 
interne tres-puiffant, d’autant plus puifl'ant que les 
jnftrumens par lefquels il agit font plus fins, plus 
ferrés & d’un reflort plus vif. Les individus mé- 
talliques accumulés les uns fur les autres , ou auprès 
des autres, continuent à croître & à s’étendre fé- 
lon toutes leurs parties formelles & dans toutes 
leurs dimenfions. Ils forment des filets dont les 
uns font parallèles à l’horifon : les autres plus 
ou moins dévoyés, lui font obliques: quelques-uns 
lui font perpendiculaires, & il arrive aflez fouvent 
que par la force de la végétation, ceux-ci s'élèvent 
au dciïus de la furface de la terre , en forme d’ar- 
briffeaux ou entrent dans l'intérieur des jeunes plan- 
tes dans lefquclles ils fe moulent (r). Quand ils ont 
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(t) Extrait d’itnc Lettre de ivtr. uumni'i'i — 

ftoire à Nuremberg, écrite à ton fils à Paris, {bûchant les Champi- 
gnons ou Morilics de Bohême. (Journal des Savans année J 1 ’ ■' '■) 

„ L’on m’a fait prêtent de Morilles de Bohême que vous favej: paf- 
„ fer ici pour quelque chofe de fort délicat. En les apprêtant il s en 
„ eft trouvé trois tort diliîcilcs à couper, à caufe îles piene, mctalli- 
„ ques qu’elles renferaiiiient , & qui étoiem quali toutes darg qiiT. 
« Elles tiennent de la figure intérieur* des Morilles, t; alm que 
n vous fichiez mieux ce que c’en l&oit je vous en envoyé là figure 

' Cdn confirme ce qui eft rapporté par le P. Balbin jéfuitc dans fon 
,, Hiftoire de Bohême où il dit que l’on avoit trouvé dans ces bois 
,> une Baguette d’agent qui furpafioit d’ur.c coudée la hauteur ri un 
» homme d’une grandeur rgjfonuablc : Snrquoi il cite le P. lonncr 
,, qui dit qu’en ce pays-là, l’or foirant de la terre en petits filets s en - 
» tortille avec les vignes, & qu’il s’en trouve quelquefois atl milieu 
» des arbres parmi la moelle, ’ êt les veines, qui s’eleve en lornie ne 
» petits iîlnmens à uiefure que les arbres croiflènt. < 

Le même P. Balbin raconte quelque chofe de fem niable touchant 
certains pavfans de.Bollême. qui avant vu de petits blets d or tort 
„ déliés parmi les racines de quelques vieux arbres fans en connoître 
„ le prix & la valeur, parce qu'ils étoiem d’une couleur ■ noirâtre , 
„ les.avoifltt ramalfé; ê- s’ea él&ient fervis , les uns pour fane des 
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tout leur accroiflement , ils fe confondent & fe dur- 
cifient comme les os des animaux. Alors les filets 
acquièrent leur perfeftion & deviennent de plus 
grandes veines de métal. 

Les pierres font molles dans leur origine, com- 
me toutes les créatures qui commencent par être un 
mucilage tendre parce que cette mollefle cft nécef- 
faire au premier développement du germe , pour 
débrouiller le lacis fubtil de leur texture. De cet- 
te mollcflé vient leur foiblcflc , leur fragilité dans 
leur premier âge ; & l’une & l’autre ont pour eaule 
la furabondance des fluides, qui efl: aufli là caufe 
de la foiblcflc du premier âge des animaux & des 
plantes. Elles prennent enfuite de la confiftance , 
a mefure qu’elles croiflcnt par la nourriture qu’elles 
ont la vertu de s’aflimiler. Mais leur parfaite du- 
reté ne leur vient qu’après leur parfait accroifle- 
ment : fouvent même elles ne l’acquierent qu’à 
l’air, lorfqu’clles ont tranfpiré toute leur humidité. 
Leur accroiflement ne fe fait point confufément, 
inégalement, indéterminément , fans proportion & 


,, cordons a leurs chapeaux, les autres pour ferrer le manche de leurs 
„ faulx qui croient trop lâches: ce qui ayant été apperçu par un Juif 
„ qui avoit un peu plus d’expérience, il Jour donna d’autres cordons 
„ à la place de ceux qu'ils portoient. 

„ A cet exemple arrive de nos jours , ce Pere ajoute qu’un Chsflèur 
„ trouva de mîme une verge d’argent qu’il apperçut être fortie d'une 
„ roche; & qu’un particulier qui avoit un champ femé d’avoir.» & 
,, prêt à moiffimner , ayant vu quelques épis plus brilhms que les 
„ autres , reconnut qu’ils étoient de métal. Ce qui les lui fiunrra- 
„ cher, & les vendre quelques jours après au Seigneur du lien, quilcs 
„ voulut avoir & qui en fit un préfent à l’F.mpereur Rodolphe , Prin- 
,, ce extrêmement curieux de ces fortes de chutes naturelles. 

Mr. Henekel , dont le jugement clt ici d’un. grand poids, parle de 
ces cnriolîtés dans fa Pyriiologie , & recounoit la vérité de ces pro- 
ductions naturelles. 

Daniel Horftius dans fan petit Abrégé de Phyfîque intitulé Phyfica 
Wppocmtea , dit que l’oq a trouvé des grains d’or dans la tête des 
Truites, qui (étnbloient y avoir végété. 

„ C’eft une chu fe connue que dans les vignes de Tokai en Hon- 
» prie on trouve fouvent des feps de la vigne ou autres racines des 
■» arhres entortillés avec des fibres fort longues d’or; îc je n'oferois 
„ affiner qu’un pépin d’or qu’on m’afltiroir avoir été trouvé dans tic 
s- grain de raifin de ce Pays, non plus qu’un gros morceau de clur- 
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fans ordre, tel qu’il réfulteroit d’une addition for- 
tuite de parties. Des corps ainfî formés ne par- 
viendroient jamais au degré de perfeétion & de pu- 
reté qu’atteignent les pierres précieufes. Ces ag- 
grégations confufes & indéterminées ne donneroient 
point des figures toujours femblables à elles -mê- 
mes, & toujours confiantes dans leurs dimenfions: 
elles ne produiroient point des corps fi également 
durs, folides , brillans & colorés: elles n’engen- 
dreroient jamais des touts fymmétriquement radiés , 
feuilletés & fibreux, ni des tiflus fi juftement , fi 
artiftement travaillés. Sans s’arrècer à des raifons 
de convenance nous voyons les pierres croître dans 
les matrices oîi elles ont été conçues. Une mine 
de criftat où l’on voit des individus de tous les 
âges , n’en offre point qui n’aient qu’une partie de 


« bon arec de* fibres d’or, que j’ai vu entre les mains des curieux 
« fuirent des Ouvrages de la Nature, & non de l’art, parce qu’il faut 
» avoir une certitude de ces choies que je n’ai pas. il cil du moins 
» confiant par l’hiftoire qu’une des plus riches mines d'or du Pérou 
», fut trouve parhazard de la maniéré l'uivante. Un homme qui mon- 
», toit une colline, arracha un arbrifleau pour s’en fcrîir de bâton 
», d’appui, afin de monter plus lacilameat , & la racine s’etant dé- 
tachCe aiféraent de la terre ,, H la trouva toute environnée de fi- 
* lots de ce précieux métal, qui avoit végété avec la plante: ft afin 
„ que l’on ne puiflc pas douter de ces végétations , je rapporterai 
„ encore l’hifioire d’une autre mine trouvée par un fcmblable hazard. 
- Un Challfcur pourfuivant fon gibier par une montagne, vit étinccller 
»» le Commet comme le folcil lequel reverbéroft Ces rayons lA-deiTos : 
», Etant attiré par cette fplendeur , & s’eu irant approché, il vit qu’il 
„ fortoit de la montagne une cfpecc de builfon d’argent dont il fut 
,, profiler un teins, de mime que celui qui avoit trouvé la mine 
» d’or; h rai foliote ’cçto'eÙ» que.fprfquc le hazard veut que dans la 
». terre il fé forme beaucoup de vif-argent bouillonnant par fon foudre 
», interne v*a|iffi-Wc n que par les vapeurs de celui qui furvient par 
». dehors » en bouillonnant il végété , comme la plante , par la chaleur 
•> interne comme par l’exteme de l’air , ou dt la minière. Les Chb- 
„ milles & chacun peut faire des végétations femblables par l’art qui 
», imite la Nature ; car fi fou amalgame du vif-argent avec fuSil'ante 
., quantité d’or ou d’argent , & qu’on les meue digérer dans un four» 
,, neau à feu , médiocrement fort, il s’en formera ries arbriffcntix très 
« curieux, avec des branches & des feuilles femblables au naturel. 
„ J’ai eu entre mes maths un arbriffeau d’or de cette efpece pefant 
douze livres, dont .les feuillus en grand nombre étoient comme cel- 
., les d’un petit oranger: il ne lui manquoic que des fleurs & des 
h fruits j mais set arbre avoit été formé par uu art plus excellent. 
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leurs organes & qui attendent que le hazard vienne y 
joindre celle qui leur manque. On y remarque bien 
des pyramides plus ou moins grofiès, plus ou moins 
tranlparentes , plus ou moins formées félon leur âge 
différent; mais les plus jeunes, les plus petites, les 
plus tendres font aulîi entières que les autres. C’Êft 
un fait, il ne faut que des yeux pour s’en afTurer. 
De même dans la pierre étoilée, les étoiles ne lé for- 
ment point les unes après les autres ; elles croif- 
fent toutes enfemble. Elles ne font dans l’embrion que 
de petits points infenûblement radiés, qui s’éten- 
dent avec le corps total : les rayons fe prolongent 
peu-à-peu, & les cavités augmentent dë'tiiametre, 
a proportion que la pierre groflît , de frifae que cet 
animal pierreux étoit en petit ce qu’il eft en grand: 
ce qui eft également vrai de tous les foffiles. 


„ car c’étoit un or très fixe St très fin ; & l’auteur m’ayant permis d’en 
arracher une feuille dans l’endroit où je voudrais , elle rOûfla à 
„ toutes les épreuves qu’on fait fur l’or. Dans la première décuuver- 
„ te des Indes occidentales, les mines n’ayant pas été encore fouil- 
„ Jécs par l’avidité des Européens , on trouvoit des grains d’or pur 
„ de trente , quarante & jufqu’S cent onces pelant; & j'ai lu que les 
„ Ducs de Saxe ont un defiits de table allés grand , qui eft une pièce 
„ d’argent trouvée dans une mine de ce pays , & qu’on a confervée 
brute dans le Cabinet des curiofités de ces Princes , comme une 
chofe'me & cttrieufe; ce qui peut arriver , comme je l’ai dit. 


„ quand le 
„ grande d’.irgi 
„ rapporte dans 

„ dans laquelle on volt pwaeurs 
Or il -eft fur que ces végéi 
” hommes qrii travaillent aux 
” curieux , fc que d’uu autre cOté il 
” la terre, & au' même rems ces végéi 

■y j 

' ” quand la mi 
” dit que cela eft 
” conte dans fois J 
” thiopie avoir porté au Mogol -itn 
” d’un pied, qui avoit végété .hors i 
■■ dent; car l’or ati milieu dcl^jffiqt] 

* lequel les habitans voifins di 



endroit une quantité afies 
le en métail. Le P. Kirkcr 
"-■~e d’une pierre minérale, 

. anx d’or & d’argent. 

feraient pas 9 rares , fi les 
ent d'une part un peu plus 
it pas obligés de rompre 
, lefquelles fortent quel-' 
cominc les: plantes & les champignons, 

■"“* ’ e delà fuperGcie , comme on 

:ca de l’Afrique. Dernier ra- 
ilbairadeur du Roi d’h- 
de la hauteur de plus 
;c dans ces climats ar- 
rêtait ailes commun, 
d’Afrique , & qui font 
.avec les Portugais de 
peintes !c autres mar-. 


cârèoi 

dedans des rerres , tro^ueqt volo 
“mbique £ de Qtiiolaj contre des 
, ( ..™Jifes de peu de valeur.” Les Principes de te ÎValute, eu de lu 
1 glàiratin 4ts chtfis, {*r Mr. Cot.ONne, 
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Les minéraux ont tous les organes & toutes les 
facultés nécelfaires à la confervation de leur être, 
c'eft-à-dircà leur nutrition. Ils. n’ont point la 
faculté loco-motive non plus que les plantes , & 
quelques animaux à coquille comme l’huître & le 
lepas. C’clt qu’ils n’cn ont pas befoin pour aller 
chercher leur nourriture qui vient les trouver. Cet- 
te faculté , loin d’être eflêntiellc à l’animalité, n’eft 
dans les animaux qui la poiTedent qu’un moyen de 
pourvoir à leur confervation qu’exigeoit l’efpcce 
de leur ftruûure ; de façon que l’on peut regarder 
ceux quifcn font privés comme des Etres privilé- 
giés, puiimj'avec un moyen de moins ils remplif- 
fent la meme fin. Combien d’animaux également 
robuttes & induftrieux fc fatiguent à la pourliiire 
& pour-ainfi-dire à la conquête de leur nourriture? 
Combien de fois leur fatigue n’cft-elle pas inutile? 
Souvent ils fe trompent dans le choix de celle qui 
leur convient, & alors ils mangent avidement leur 
mort en croyant prolonger leur exiftence. L’hom- 
. me en eft un exemple frappant. Ai -je tort, a- 
pres cela , de regarder les minéraux comme pri- , 
vilégiés à cet égard , en ce que fans changer de 
place, ils trouvent leur nourriture à la portée de 
leurs fuçoirs ? Sicile leur manque, il fouftr.ent & 

. languiffcnc , & l’on ne peut douter qu’ils n’éprou- > 
vent le femiment douloureux de la faim & le plaifir 
de la fatisfairc. félon le degré & la manière dont ils 
en font capablesi, Si elle eft mélangée, ils favent 
en extraire ce qui leur convient & rejetter les par- 
ties viciées?: autrement il ne fc formeroit jamais 
ou prefqup, jamais d’or parfait , ni de diamant 
d’une belle eau, Du relie ils ont, comme les au, 
rtes animaux, les organes intérieurs requis pour' 
la filtrer , la Jiftpîer , la préparer' & la porter 
dans tous: les points de leur fubltancc. Quelque 
* pom que Ton donne h ‘ ccs organes , & quelle que 
. foit leur ih-u£hir®yp«A t importe , le r^iunat eût* 
toujours le mémo , favbir Iamutrition & l’atcroif- 
fellXW lié t’jnùivkju, U Mwirç fp'joÿe dsg' 
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formes , & nous n’avons aucun droit d’aflervir 
fes productions à nos termes. Ces organes font ju- 
ftement appropriés au degré de filtration & d’élabo- 
ration que doivent y recevoir les matières nourri- 
cières pour former un chile convenable. C’eft pour- 
quoi ils font d’une fi grande finelïe. Quand on ver- 
leroit dans l’eftomac d’un quadrupède, les lues qu'un 
chêne pompe par fes racines , ils ne s’y prépa- 
reraient pas d’une maniéré convenable à l’accroilfe- 
ment de cet arbre. De même la nourriture propre 
des métaux ne fe travaillerait pas dan*Ébtérieur‘ 
d’une plante, .comme elle doit 1 Vitre pffi^Bjréfimiler 
à une fubftance métallique. Il ne tranf- 

porter les organes d’un animal à un animal. 

Chacun a ceux qui lui conviennent , fans en être 
moins un vrai animal. On a le plus grand tort du 
monde de juger un Etre, ou une portion des Etres, 
par ce qui en diftingue un autre ou pluficurs autres. 

Il y a des proportions exaCtes & très-fidélpmenc 
obfervées entre les différens périodes oc la vie des 
fblTilcs. Le temps qu’ils mettent à fe développer 
& à parvenir à la perfection de leur être, celui pen- 
dant lequel la Nature les fondent dans leur maturité, 
celui pendant lequel ils dépériflent en détail & qui 
aboutit à là mort ou à leur diflblution totale, ont 
encre eux dés ^rapports différens félon les efpeces. 
Les métaux parfaits , comme l’or & l’argent , ont be- 
foin d’un plus longtemps que les autres lubftances 
métalliques pour mûrir & atteindre la perfection de 
leur nature: ils la confervent suffi plus longtemps, 
& leur vieille fie vient moins rapidement. Le fer 
au contraire élf de tous les métaux, celui qui Je 
rep^pduit le plus vite, . qui croît plus promptement; 
mais aufii.il duré moins* J| vieillit plutôt. Il en 
clt ainfi des marbres comparés, aux ardoifes , aux 
pierres- ponces , &e. Ave^iquelques obfervations 
de plus que nous n’en avon* on ferait en état de 
calculer les rapports des différens périodes de la 
vie des foflilcs, S: d’en drefier des tables: La .lon- 
gue yie de quelques corps métalliques, ou piep 
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rcux , celle d’ctonner Je philolbphe qui pcnfe au grand 
nombre d’années qu’ils emploient à acquérir la per- 
fection de leur nature. Il n’en faut pas moins pour 
former des corps au (11 purs que les métaux parfaits 
& les pierres précieufes. Si le prix qu’on y atta- 
che eft fondé lur ces conüdérations , il eft jufte & 
très - philofophique. Car c’eft ici furtout que tout 
eft fait avec poids, nombre & mefure: ce qui in- 
dique d’une maniéré bien fenfible , un agent inter- 
ne , un^vertu organique , plutôt que l’opération 
d’une cfl^fortuite. 

Lorj^MHjfcfoffiles commencent à. approcher de 
leur nrfSRKsla iurabondancc des fluides diminue, 
parce qtS*Hfc fluides lé diftribuant dans un corps 
plus granü, ils ont plus de folides à arrofer & à 
nourrir ; alors donc l’équilibre s'établit entre les 
fluides & les folides : équilibre qui carattérife éga- 
lement l’âge mur des autres animaux. Parvenus à 
leur maturicé, ils jouiflent de la plénitude de leur 
être, & de l’exercice complet de leurs facultés & 
propriétés. Alors l’aimant & la pierre de lynx ont 
leur plus grande force attraûivc; le diamant fa gran- 
de netteté & (on blanc d’eau fi pur & fi vif; l’ef- 
carboucle, fonfeu; le grenat, fa belle couleur pour- 
pre; & les autres pierres, le jufte degré-’ de leurs 
belles couleurs. Les felsj îes fbuffres §^.les bitu- 
mes ont de- môme leur. plus grande vertu,' ainfi que 
les métaux.. . - j* tÆ’ 

On foutient avec une indiférétion fingulicre que 
„ le minéral n’eft qu’une matière brute ; inactive, 
„ infepfitjlq% n’agiifant que par la contrainte des 
„ loixlde là méchanique, n’obéilTant qu’à la force 
„ générale répandue dans l’univers , ians org^nifa- 
,, tion, fans puijjance , dénuée de toutes facultés , mê- 
,, mo de celle de fe reproduire , fubftance infor- 
■ ,, me, faite pour être foulée aux pieds par les hom» 

„ mes fit les animaux....” (*). Quoi! les miné. 

• , r . 

(• ) Hiftoirc ijaturdlcgCné.jle & particulière ÿf. Tome 111. Edit. iu - 1 a. 
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raux n’ont ni puiffance , ni faculté quelconque ! 
Que le favant Auteur de cette déclamation me per- 
mette de lui demander ce que c’eft que la vertu par 
laquelle l’aimant attire le fer, faculté fi aétive & fi 
puiflante: ce que c’eft que la pui fiance moins gran- 
de des pierres tranfparentes d’attirer à elles la pail- 
le, les plumes, les feuilles d’or , les cheveux, le 
papier, la laine & la foie: ce que c’eft que la vertu 
électrique des pierres tranfparentes & opaques : ce 
que font les propriétés fi connues de l’amiante; 
. les vertus médicinales de tant de pierrevdont l’une 
guérit l’inflammation des mammelles , «’eft l’oftra- 
cite; une autre, la colique néphrétiq" , c’eft la 

{ >ierre de ce nom; une autre diflbut le calcul, c’eft 
a pierre judaïque. Je demanderai encore ce que c’eft 
que la vertu de la pierre de touche ou du parangon 
que les artiftes interrogent fi utilement, qui difccr- 
ne les métaux & leur apprend à lesconnoître. Quels 
êtres plus aftifs & plus puiflans que les métaux ! 
Le chvmifte le plus adroit & le plus accoutumé aux 
manipulations délicates , ne les tourmente qu’en 
tremblant. Leur duftilité & leur malléabilité ne 
font-elles pas des facultés ? Combien d’hommes 
doivent la vie à leurs vertus qui font le fonde- 
ment de l’art fpagirique? Que feroit la médecine, 
que feroient pluiicurs autres arts , fans les proprié- 
tés merveillènfes des plantes & des minéraux? Sera- 
ce trop fi je dis qu'il y a de la contradiction à re- 
garder des Corps dans qui on. eft obligé de recon- 
noître tant; de vertus , comme de la matière inac- 
tivé,' fans puilfanCe & dénuée de toutes facultés? 
Je conçois' que la matière brute & inorganique ne 
peut avoir abfoluihent auctme puiffance ou proprié- 
té ; autrement elle ne ferait plus réellement brute ; 
elle ne pourrait avoir dè" faculté qui ne fût le pro- 
duit d’un fyftôme organique particulier. Aufii loin 
d’entaffer des fuppofitions lur des fuppofitions , 
loin de deforganifer les minéraux pour les dépouil- 
ler de leurs mcultés, contre l’évidence de l’expé- 
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Tience, il eft plus raifonnable, ce me femble , de 
faire attention à leurs facultés pour fc convaincre 
qu’elles pe peuvent appartenir qu'à un Etre vi- 
vant & animé. Arrêtons nous donc un moment à 
confidérer les propriétés des minéraux , leur opé- 
rations, leurs aéiions : elles nous indiqueront infail- 
liblement ce qui fe pafle dans eux , & nous invite- 
ront à les tirer de l’état de ftupidité auquel on les 
a fi injuftement condamnés. Nous allons entrer 
dans une méditation neuve pour bi^n desLeûeurs, 
mais, les , principes en font anciens & de la plus 
grande vér 

Les faciles d’un Etre quelconque répondent à 
l’dfoeee de les organes , à la nature de lés befoins , aux 
différentes circonftances où il peut naturellement 
fe trouver ; & tout cela répond au rang où il eft 
placé dans l’univers. D’autres rapports exigent 
d'autres facultés, & d’autres facultés donnent d'au- 
tres organes pour fe déployer ; ou , fi l’on veut , v 
d’autres organes donnent d’autres facultés. Tous 
lés Etres ont deux befoins, celui de confervcr leur 
exiflence pendant un temps fixé, & celui de donner 
la vie à d’autres Etres. Tous, refientent ce double 
befoin félon une proportion ■ convenable à l’ordre „ 
de leur ftrufture; tous le fatkfont par les moyens 
convenables à leurs organes nutritifs & génératifs; 

& cette fatisfaétion eft partout accompagnée de la 
dofe de volupté dont chaque organifme eft fufeep- 
xibîe. Les variations fi prodigueufement multipliées 
dans la maniéré dont ces befoins fe manifeftent - 
aux individus , dans les moyens qu’ils" ont pour 
obéir à leur voix impérieufe , dans le nombre & • 
l'arfffice'ldes organes deftinés à cette double fin , • 
danS l’efpecc & l’énergie du plaifîr attaché à l’ac- ; î 
complilfement de ces devoirs , ne mettent aucune ,, 
différence efléntielle entre les Etres : au contraire 
elles les rangent tous dans la meme claffc & fous 4 
le même nom. Par elles ils fonc des animaux dif- 4 
férens qui vivent, c’cft-à-dire, qui lé courriffent 
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croiflent & ! engendrent , chacun félon les formes 
de Ton organilation : ce l'ont autant de variations 
de l'animalité, comme nous l’avons déjà dit & redit. 

La véritable époque de là puberté des foffiles elt 
comme pour tous les autres Etres , le temps au- 
quel ils acquièrent leur perfeétion. Mais j’ai déjà 
allez parlé de leur vertu génératrice dans cette fep- 
tieme partie & furtout dans la fécondé. Quant à 
la diftinétion des fexes qu’on n’y a pas encore re- 
connue, nous avons allez d’exemples qui prouvent 
qu’elle n’eft point abfolument nécelTaire pour la gé- 
nération ; & en particulier les folîiles pourroient fe 
régénérer par leurs parties caffées , brifées & déta- 
chées , toutefois il ne faut pas defefpérer qu’on ne 
. parvienne à diftinguer un jour de l’or mâle & de 
l’or femelle, des diamans mâles & des diamans fe- 
melles. 

Outre ceS grandes & premières facultés eflentiel- 
les à tout Etre, il y en a d’autres qui répondent à 
certaines formes organiques, à d’autres rapports, à 
d’autres circonftances où l’individu doit fe rencon- 
trer naturellement , & dans lefquelles il ne doit 
pas fe trouver au dépourvu. Les facultés acciden- 
telles fervent plus à connoître le rang & h apprécier 
là perfeétion des Etres, que les facultés elTentielies. 
Un polype & une mouche ont une faculté génératrice 
beaucoup plus grande proportionnellement que celle 
de l’homme. Mais les formes organiques de l’homme 
font beaucoup plus variées & plus multipliées que cel- 
les clu polype : il a plus de rapports , & la fphere de 
/ fes liaifons eft beaucoup plus étendue : audi a-t-il 
beaucoup plus de facultés accidentelles. Il paroît 
que celles-ci font en raifon inverfe des autres dans 
les individus , parce que plus l’organifation fc com- 
_ pofe & fe varie, plus elle engendre de propriétés 
particulières y mais auffi plus l’entretien & la repro- 
< duétion d’un organifme pareil exigent de conditions: 
ce qui en augmente la difficulté & en diminue les 
moyens. De-même plus l’organifatioa eft ûmple , 

* • * ' -, ,«•••, 
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plus elle s’entretient & fe reproduit aifément , & 
moins elle a de rapports & conféquemment de 
propriétés. Cependant la variété des formes or» 
ganiques. , la multitude des rapports , & l’efpecc 
des propriétés qui en réfultent, ne font que de* 
accidens de l’animalité. Les facultés produites par 
ces différentes combinaifons des organes ne met- 
tent que des différences individuelles entre les ani- 
maux. Elles ont leur fondement , non pas préci* 
fément dans l’animalité puifque l'animalité peut 
exifter fans elles , mais dans tel degré de l’anima- 
lité dont elles font des appartenances. Il fuit 
qu’un animHl peut en avoir plus ou moins, ou les 
réunir toutes , ou n’en pofléder aucune , fans en 
être ni plus ni moins animal ; il luit encore que 
les unes ne font pas plus animales que les au- 
tres. Il n’y a de facultés véritablement animales que 
la faculté nutritive , croiffante & génératrice & cel- 
les qui en découlent nécelTaircment, comme la fa- 
culté fenfitive, lelquelles audi fe trouvent dans tous 
les Etres félon la portion convenable à la couibi- 
naifon de leurs élémens organiques. Pour les fa- 
cultés particulières , elles font jettées çà & là le 
long de l’échelle des Etres fans l’embraflcr graduel- 
lement dans toute fon étendue. 

Parce que nous avons certains organes combi-, 
nés en façon d’œil , nous avons la faculté de voir. - 
Par une autre combinaifon d’organes l'éfcarboucle .. 
a la faculté d’ètrc luqjineufe. Mettons ces deux 
combinaifons à la place l’une de l’autre, notre œil 
fera réellement un affre , & l’efcarboucle verra. 
Nous ne pouvons approcher de nous que ce que 
nos membres peiivênt ^atteindre. L’aimant, l’am- 
bre & d’autres pierres attirent plufieurs corps mis 
à une certaine diftance d’elles. On n’a aucune rai- 
fou de croire une de ces facultés plutôt animale que f it 
l’autre. La faculté que nous avons de voir, & celle 
de prendre quelque chofc avec la main , ne font * ^ 
point effenticlles à l'animalité, elles font-leulement - 
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des appartenances du degré d’animalité propre de 
l’homme. La faculté lumineufe de l’efcarboucle , 
& la faculté attraûive de certaines pierres, (je me 
fers des exemples les plus connus pour me rendre 
plus intelligible) ne font point non plus eflentiel- 
les à l’animal , mais feulement des appartenances 
de tels animaux particuliers. Ces raifonnemcns font 
des formules applicables à toutes les facultés 
propres de certains individus , lefquclles doivent 
Être regardées partout comme des appanages des 
différens degrés d’animalité , fans qu’elles foicnt plus 
animales les unes que les autres: elles conftituent 
les caraéteres , les mœurs & la vie des individus , 
en les diverfifiant fans les divifcr. Elles produi- 
fent différentes aétions & opéietions dont le fens 
nous eft d’autant moins intelligible qu’elles font 
moins analogues aux nôtres , & qu’elles partent d’un 
fyftëme d’organes plus différent de notre machine. 
Avec un peu d’attention on parvient pourtant à y 
démêler quelque lignification, & fans trop aider à la 
lettre on peut les interpréter allez heurcufcment. 

La faculté d’être lumineux eft fûrcmenc quelque 
chofe de plus parfait qqc celle de voir la lumière. 
Elle luppofc plus de pureté dans la fubftance, plus 
d’homogénéité dans les parties, plus de délicatcfie 
dans la ftrutture. On a appcllé l’ame une lu- 
mière invifiblc , on a appcllé la lumière une amc 
vifible. Ce qui prouve encore qu’on regarde même 
communément la faculté luminculc comme l'upé- 
rieure à la faculté voyante , c’cft qu’on prétend fai- 
re l’cloge de deux beaux yeux en les comparant à 
deux aftres radieux. Ainfi les philofophcs , les poè- 
tes & le vulgaire s’accordent à mettre les corps 
lumineux au-deffüs des Etres voyans. Croira-t-on 
qu’une faculté fi excellente l'oit une faculté aveugle 
& ftupide , tandis que le fens de la vue beaucoup 
moins parfait en fon genre, nous procure tant de 
plaifirs ? L’efcarboucle , le diamant , l’émerau- 
de, le faphir & toutes les autres pierres mifes au 
rang des phofphores , naturels , tant celles qui jet- 
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tent de la lumière fans aucun préalable , que celles 
qui n’en donnent qu’à l’aide du frocccment , ne 
jouiiTent-elles donc pas à leur maniéré de l’exercice 
d'une fi belle propriété? N’en ont-elles aucune for- 
te de confcience ? L’exercent-elles fans le moindre 
fentimcnqde fatisfaélion ? Ce ne peut pas être un 
plaifir icmblable à celui que nous fait éprouver le 
lens de la vue , parce que la faculté lumineufe ik la 
faculté voyante font très - différentes , & qu’elles 
l'uppofent une autre économie «St des combinai- 
fons d’organes très-difparates. Ce. fera toujours 
un plaifir de l’ordre de cette faculté & dans le 
rapport du degré d’animalité auquel elle cil atta- 
chée. M’accufera-t-on encore de trop de raffine- 
ment, fi je conjeélurc que l’or, l’argent & les autres 
métaux , les pierres précicufcs & toutes les 
chofes auxquelles nous mettons tant de prix, peu- 
vent jouir, dans une certaine mcfqrc, de laconiïdé- 
ration que nous leur accordons ? Que de même 
tous les EtreSt crus infenfiblcs & que nous faifons 
pourtant entrer en fociété avec nous par les ufa- > 
ges auxquels nous les employons, & par les foins 
que nous en avops , prennent quelque part à ce 
commerce que nous établillons entre eux & nous? 3 
On dira que ces idées font plus poétiques que 
philofophlques ; qu’importe que ce foient les poè- 
tes ou les philofophes qui découvrent la véri- 
té , pourvu qp'clie fojt connue ? Ces idées ré- 
tabliflent tous les Etres dans leurs droits légiti- 
mes dont nous Tes avons dépouillés fi defpotique- 
ment. Peu s'en eft fallu que nous n'ayons réduit 
les bêtes à la même condition. Nous voulons 
tout avoir,' à l’exclufion de tous les aucres. Nous it 
oferions prefque nous attribuer tout l’être. Ces 
idées raniment la Nature que nous raillons lan- 
guir. Elles répandent la gaieté, la vie & l'intérêt 
autour de nous. 

Mais les foffiles ne donnent aucun ligne dés fen- * ij 
timens , des goûts & de la portion de connoiflan- 
ce qu’on voudroit leur accorder. . . Cela n’eft pas 

bien 


bien décidé. Le préjugé nous aveugle fur plufieurs 
témoignages qu’ils nous donnent de ce qui fe paf- 
fe dans eux. Quand même ils n’en donneroient 
aucun, il iaudroit plutôt croire tout leur fcntimenc 
& toute leur intelligence concentrés au dedans , que 
de fuppofer la Nature injufte & la chaîne des Etres 
interrompue, ou d’admettre une impoifibilité telle 
que de la matière brute (*). Les foffiles donne- 
roient des lignes extérieurs de la dofe de fentiment 
qui leur ert propre , que ces fignes pourroient ne 
nous être pas fenfibles, vu leur difproportiou avec 
nos organes. Nos organes font-ils la meliire de ce 
. qui efl:V 

Les fofliies ont une économie animale & vitale fé- 
lon leur nature : ils en rendenc les fonctions aufli 
apparentes qu’il convient. Nous nous fommes 'ac- 
coutumés mal-à-propos à regarder certaines opéraV 
tions comme des (ignés de vie , exclufivement à 
d’autres actions: dütinétïon uniquement fondée fur. 
ce que nous ou les animaux qui nous approchent de ' 
plus près, exécutons les premières, de que les au- 
tres appartiennent à des Etres plus éloignés de nous. 
Voilà l’origine de nos jugeraens erronés dans l’ap- 
préciation des créatures. Les foffiles n’ayant que 
l’efpece de vie convenable à leur nature ne peuvent 
en donner des marques que du même ordre , puif- 
qu’iis n’ont que les organes proportionnés à cette 
efpe.ee de vie. Cela n’empêche pas qu’ils ne s’ex- 
pliquent allez clairement pour ceux qui veulent les 
comprendre. 

Dans un- amas de différentes pouffieres l’aimant 
fait très- bien diftinguer les* particules de fer pour 
les attirer en vertu de l’affeftion qu’il leur porte. 
La pierre que l’on frotte pour la rendre lumincu- 
fc , comprend ce qu’on exige d’elle , & l'on éclat 
prouve fa condefcendance. Ces fignes’ ne font-ils 


(*) Voyez ci-dcvanc Livre III. Chap. II. 

Tome IV. N 
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pas a fiez éloquens ? Je ne puis croire furtout que 
les minéraux nous fafl'ent tant de bien par leurs ver- 
tus , fans jouir de la douce fatisiaébon qui eft le 
premier & le plus grand prix de la bienfaifancc, à 
quelque degré & de quelque elpece qu’elle foit. 
Non : ces vertus ne font point tout-à fait aveugles. 

On dira peut-être que les minéraux n’ont ces uciles 
propriétés que par les préparations que nous lcui* 
donnons. Mais quoi? N’avons- nous pas befoin 
nous -mêmes de préparation & de culture pour 
l’exercice de nos facultés ? Ne nous faut-il pas des 
moyens & des inftrumens fans lefquels nos puilVances 
fero'cnt bien bornées ? E(t-il donc étonnant que 
les minéraux ne déploient leurs propriétés qu’avec 
un peu d’aide, puifquc nous en avons fi grand be- 
i'oin nous-mêmes pour tirer parti des nôtres? Nous 
cmplovons les minéraux , mais ce l'ont eux qui 
a'dflcnt. Nous les employons parce que nous avons 
reconnu leurs facultés ; nous ne les avons recon. 
nues, que parce qu’ils les ont manifeftées par leurs 
ooérations. Ce font leurs lignes : nous fommes 
heureux de les avoir compris. On reconnoit mal 
les fcrvices confidérables qu’ils nous ont rendus «S i 
qu’ils continuent de nous rendre , en cherchant -à 
les rai-aler. La pierre de touche a un tatt fûr . 
pour connoître les métaux , comme nous avons 
un fens pour juger des couleurs : il paroit même 
qu’elle a plus de connoiflance des iubftanccs 
métalliques , que nous n’en avons d'aucun ob- 
jet de notrp relTorx. I.a pierre d’atmant\ a un 
moyen de communiquer fa vertu , c eft le iimp.e 
attouchement , comme nous avons divers moyens 
de communiquer nos connoiflanccs. Je ne faurois 
me perfunder que l’aiguille aimantée cherche toit, 
jours le pôle, fans en rien feprir , fans en rien fa-* 
voir. Cette affeftation eft trop marquée & trop 
vivc'pour être abfolument aveugle. J'aime mieux 
penlêr qu’elle n’ignore , pas abfolument de quelle 
utilité elle eft aux marins & que c’cft par une heu- 
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reufe inclination qu’elle fe prête de fi bonne grâce 
à les diriger dans leur courl'e périlleufe. Car la 
fphere de connoiffance qui convient à chaque Etre 
s’étend à tous les cas qui peuvent le concerner 
naturellement. Et le diamant qui envie à l’aimant 
le fer qu’il avoit attiré , & l’empêche d’exercer la 
vertu attraôivc en fa préfenee, n’aura-t-il point le 
fens intime de fa fupériorité? Et l’or qui nous don- 
ne tout, (*) ou remplace tout, & dont par rccon- 
noifiance nous avons fait non pas notre roi, mais 
notre Dieu, ignorera- 1- il tout- à -fait les honneurs 
dont il jouit? 

Les procédés des minéraux ne font pas folitaires, 
puifqu’il y en a qui s’entrecommuniquent leurs -fa- 
cultés , qui agiflent les uns fur les autres , qui ffl. 
recherchent, qui fe repoulïent , qui fe lbutienhent * 
par la communication. N’eft - ce pas-là de la per- 
feétibilité, & une el'pece de fociété, telle que leur 
nature la comporte V Ces rapports, pour être dif- 
férons de ceux que les autres animaux ont entre 
eux, en font-ils moins réels? 

Pourfuivons : jettons encore un coup d’œil rapi- 
de fur *le dernier période de la vie des fofiilcs , en 
nous bornant aux mêmes exemples pour les ren- 
dre plus fenfibles. Les minéraux vicillilîcnt, & leur 
caducité a la même calife que celle des anima'ux. 
Les folides fe defiechent foit par l’air ou la chaleur 
du foleil , les fluides manquent pour les vivifier , le 
refibrt de la vie s’ufe par l’exercice , & la loi uni- 
vcrfellc à laquelle rien n’échappe les entraîne vers 
leur fin avec tous les Etres. Leurs facultés s’éteignent 
& diminuent peu-à-peu. La pierre d’aimant perd fa 


(*) Uxorem cnm dote fidemqne (3 am/cor. 
Et genus B formant rtgina pecum'a douât. 

H o R A T. 

— — Quidvis numinit prxfentibut optât 
Et vtnitt , iltttifum pojjidet area Joutai. 
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vertu en vicillifianc, elle la perd encore par lé non-' 
ufage. Si les bornes de la vie des minéraux, & du 
temp? auquel ils exercent leurs facultés , ne nous 
font pas aulfi fenfibles que les limites de la vie de 
plufieurs autres individus , elles font pourtant tout 
auffv réglées, mais fouvent nous n’y faifons pas at- 
tention, & fouvent la longueur de leur vie nous em- 
pêche de la mefurer , faute de pouvoir faire des ob- 
fervations fuffifamment conftatécs à cet égard , vu 
furtout que ce qui (è paiTe dans les entrailles de la 
terre eft peu à notre portée. Cependant il eft de fait 
que les métaux & les pierres , je dis même les 
pierres précieufes , vieillirent & perdent leurs ver- 
tus en vieilliflant : clics fe confomment peu-5-peu, 
fe réduifent d’abord en tuf, puis en poulîrere. La 
diffolution eft le terme de leur vie comme celui de 
la nôtre. 

Ou pourrort ajouter beaucoup de nouveaux traits 
à ce tableau ébauché de la vie & de l’économie ani- 
male des folliles. J’en relierai là, lailfant le refte 
à la pénétration des Leéleurs éclairés. ■< Ji 


CHAPITRE II. 

VI' . . 

Doutes fur les Corps dits pétrifies . 



J— * e fyftême des pétrifications eft le triomphe de 
l’imagination des phyficiens. Séduits parles appa- 
rences, c’eft-à-dire par la refiemblance de la figure , 
ils ont imaginé & font prcfque parvenus à fiire cror- 


(*) Pline, Théophrafte, CluQus , Gefncr &c. 

0 j Voyez une belle lifte de toutes fortes Je pétrifications dans 
fOrvélologic de Mr. Dargenvillc. 

ftS) J’ai trouvé l’hiftoire de FEUptant pêlrifi ! . écrite avec toute 
IVtaâitude poftiblc dans une Lettre latin.' A' Erntfl Ttnszclitit , 
,, lliftorio tntplie du Duc de Saxe. Elle eft addre ll'ct ati célébré An- 
„ DZtjliabesM , JJibiiotbécaire & Confcilier du Grand Duc da 
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te aux autres que tous les fofiiles pierreux auxquels 
ils trouvoient quelques rapports avec des parties des 
végétaux, fruits, graines, noix, amandes , troncs, 
branches , feuilles , &c. eu avec des parties des 
animaux , os , mâchoires , dents , crânes , vertè- 
bres , 6?c. étoient ces parties-là même pétrifiées, 
ou converties en pierres. On n’a pas feulement pé- 
trifié des parties de végétaux & d’animaux , mais 
des arbres & des animaux entiers, des hêtres , des 
coudriers, des chênes, des lauriers , des oliviers, 
des pins , des lapins avec leurs graines & leurs 
fruits (*). Wodward parle de forêts pétrifiées en 
Irlande , en Angleterre , & furtout c# Ecofle ; & , 
pour comble de Angularité , cet Auteur reconnoît 
que ces forêts font toutes d’arbres étrangers au fol 
où elles fe trouvent. Viennent enfuitc les infeétes, 
chenilles , mouches’, papillons &diverfes fortes defea- 
rabées: les reptiles, lefards & ferpens; les poifîbns, 
turbots , carpes , brochets , perches , foies , rougets, & 
les coquillages de toutes les efpeccs : les quadrupèdes, 
les hommes &des géants pétrifiés (f). On déterra le 
fqucllctte d'un éléphant pétrifié, il y a un peu plus 
' de foixante ans , dans un montagne de la Haute- 
Saxe, félon la relation d’un l'avant hiftoriographe du • 
Duc de Saxe (§) , que je tranferis au bas de la page. 
Scheuckzer parle d’un fquelette humain pétrifié. Bo- 
cace fait mention d’un géant de deux cens coudées, 
pétrifié & déterré en Sicile. Ce rie font la enco- 
re que les premiers eflais de la force pétrifiante. 
Kirchcr,qui prend la pétrification du géant pour une 
fable , & Bocace.lüi-môme pour un conteur, parle 
férieufemenc d’une ville d’Afrique pétrifiée avec 


„ Tofcnnc, & imprimée A <3U!ia. L’Autcur, après avoir rapporté la 
„ fait, s’attacha à montrer que tous les attributs des os de l'Eléphant 
„ convcnrient au fquelette découvert. Il établit enfuite que ce n’é- 
„ toit point-là un folfilc minéral 1 ; mais que c’étoit réellement un ani. 
,, mal pétrifié. Enfin . il recherche comment ce eolofle ' avoir pu 
,, être tranlporté & enlhveli dans cet endroit. Voici l’extrait de ces 
t,, trois articles, & fiiiftoirc de la découverte tout au long. 
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tous fcs habicans , puis d’une Armée Tartarc pétrr- 
iiée auiîl avec un grand nombre de bdliaux qui 
marchoient à fa fuite pour proviiion. 

Voilà en quacrc mots l’hiiloirc des pétrifications , 
fyflème adopté par un fi grand nombre de favans , 
& que chacun d’eux a tâché d’appuyer de nouvelles 
railons. Mais leur zele ne rellcmbleroit-il point à 


.. Le fquclctte fut trouvé dans une montagne voifine de Tmntn i 
„ Village fitué à quelque diOance A'Erfjçrj, dans le Landgraviat de 
„ 7. uringe, qtiifaic parue de l'Klcftorat de U haute haxt. Le fond 
de cette montagne , ou. plutôt rte cette colline , cfl un lit de fable 
„ lin très-pur S^rès-blanc, qui fe tranflaortc fort loin pour l’ul'agê 
„ de divers ouvriers. Ce lut-là qu’au mois de Décembre de i’an- 
,, née i O95. on déterra des os prodigieux qui faifoient partie des 
„ jambes de derrière de l’animal, ét dont l’un étoit du poids de d'tx- 
„ neuf livres. 

„ On en trouva enfuitc un autre de figtîre ronde, avec fon cu- 
„ boetement plus gros que la tête d’un homme, & pelant neuf li- 
,, vres; & après celui-là un plus grand encore, appartenant à la cuif- 
„ fe, & de la pefanteur de trente-deux livres. «* : ’ 

,, Au commencement de l’année l'uivante , après que le grand froid 
„ fut pafie , on fe mit à creufer dans le mérite endroit , Ox ou dé- 
„ couvrit l’épine du dos avec les cdtes qui y étoient adhérentes , éc , 
dans une plus grande profondeur (Jeux os fphériqUrsplus sèafte» en- 
„ core, avec les os des jambes de devant ît celui de l’épaule long 
„ de quatre pieds & larges de deux palmes ft demie : On rencontra 
„ bientôt après les vertèbres du col, ét l’os pointu qui en tonne- le 
„ vcrttx , ou le fommet. Enfin ou découvrit une tête énorme avec 
,, quatre dents machelieres , chacune du poids de douze livres, & 

„ deux greffes dents ou cornes forçant de cette tête /'larges de deux 
,, palmes & demje , & longues' de huit pieds. 

„ Pour éclairer le lieu ou étoit cette tété , afin qn’on pût la con- 
„ iidérer plus exactement , on perça la colline, & il fallut pour cet 
j, effet, creufer il la profondeur de vingt-quatre pieds : ce qui étant 
,, exécuté, le Prince de Sara GithaVy rendit le iz de Janvier, &. 1 
„ il voulut que Mr. TcniicJirt. aurcitr de cette Lettre, lut du nom-' 
,, brode ceux qui l’nccompn: noient. Blais (1, d’un cdté, les fpeétn- i 
„ teurs conlidércreiit avec admiration cette tête, avcpjfcs prodigieufes 
,, dents, ils eurent d’un autre côté, le chagrin de voir que la carie 
„ avoir rendu fi fragiles tous ces os, i l’exception des dents maclie- 
,, liercs , & qu'ils nvotent tellement foulfert dans là filiation vio-f- 
,, lente oli'tls s’étoient trouvés, qu’on ne put en emporter aucun qui>" 
„ fut parfaitement làin & entier, laj'lûpnrt étant rompus , fc d’aü-j- 
,1 très tmjt brifés. v*' 

Le bruit s’étoit tlabord répandu que ccs os étoient ceux d’un 
w flé&iit, mais il s’évatjou'i à I# y|ic dç la (été, éç les feiuimens 
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Celui de Démocrite? Montaigne nous conte d’après 
Plutarque que „ DciDocricus ayant mangé à fa ta- 
,, blc des figues (Plutarque dit que c’étoit un con- 
j, combre) qui fentoient le miel , commença fou- 
,, dam à chercher en fon efprit d’où leur venoit 
» cette douceur inufitée ; & pour s’en éclaircir , 
« s’alloit lever de table pour voir l’allictte du lieu 


. 

>1 réduiGrcnt enfuite A ces deux. I.cs lins foutenoicnc que c’étoit-fâ 
»> un fquclettc d’éléphant que le icms avait pétrifié , car il l’était 
n prefque entièrement. 

„ Les autres vouloient que cette mafle fut une Licorne fofiile , ou 
5) une produdinn minérale de la terre , & dont la forme étoit un 
» Jeu de la Nature. 

,, M. Tcntztlius . qui fe déclara pour le premier de ces fentimens, 
,, compare d’abord les' dlmen'fions & la figure des os du fquelctte 
>, avec celles qui fe trouvent dans l'anatomie d’un Eléphant , donnée 
51 par .A. RUulinui â Dublin l’an. i68t. & avec les obfervatlons de 
,, J. Ray , autre autety Anglois; & il découvre une parfaite confor- 
„ mité entre les unes & les autres. Il s'attache enfuite à faire voir 
„ que ce fquelleite pétrifié n’étoit pas de la nature de ces folfilcs 
„ minéraux , qui ont des formes de crânes , de dents , d’os , & qui 
s, fe trouvent quelquefois dans des antres ? où dans des cavités fou- 
„ rcrraineS. 

„ Enfin notre Auteur examinant de quelle maniéré cet animal , 
5, dont refpoce eft originaire des Indes & de l'Afrique, pourroit être 
5, venu dans la Thuringe, & avoir trouvé fa fépulttire dans le fond 

i, de cette colline, rapporte les différentes conjectures que l’on fit 
,, alors; les uns voulant que cette bétc eut été amenée lâ par des 
„ Marchands de Rome , d’autres par Attila , des troifiemes par 
„ Chàrhmagnc , 6: d’autres enfin par les Comtes de Cleicben , & tous 
,, jugeant en conféqucncc qu’elle avoit'été enterrée dans cette col- 
,, line. Mais M. ïentzclw* oppofe à ces conjectures l*. Que l’ufage. 

„ que l’on a fait de l’yvoire dans tous les tcnis ne permet pas do 

j, croire qu'on eut jeué-!i ce cadavre, fans l’avoir dépouillé de les 
,, défeufes. c°. Qu’on n’a pas vu tirer des Indes ou de l'Afrique des 
„ éléphstlS d’une taille G prodigieufe, & que ceux qu’on tranfporte 
„ en Europe , font ordinairement d’une taille petite ou moyenne , & 

,, jeunes ; au lieu que celui dont il cft queflion pouvoir avoir feize 
„ pieds de hauteur, & avoir plus de deux ficelés au tems de fa fé- 
„ turc; c’eftainG, au moins, qu’un Négociant qui avoir pallè plu- 
,, fieurs années dans les Indes, en jugea par les défenfes du ft)uelet- 
„ te , Enfant ufijge des règles qu’il tenoit des Indiens , & à l’aide 
„ dcfquelles ils connoiffent l’âge do ces anipiaux. 

„ Une troiüeme raifori que l’Ecrivain de la Lettre oppofe aux 
conjeéturcs que nous avons rapportées , e’cû qu’on ne conçoit 
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s , 'u ces figues avoienc ét6 cueillies; fa chambrière 
,» ayëhc tiitenciu la caule de ce remuement, lui die 


5 > en riaut qu'il ne le penaft pius pour cela , car 
j, c’étoic qu’elle les avoit miles en un vaifleau oti 


j> il yjbvoit eu du miel. 11 le dépita de quoi elle lui 
,, avoir lÔte-.l'occafiou de cette recherche, & dèro- 
i, bé rpacicre à la curkfité. Va, lui dit-il, tu m’as 
„ f iic déplàilir , je ne lairray pourtant d’en cher- 
>3 cher la caule, comme 1! elle étoit naturelle. Et 


„ pas comment on nuroit voulu creufer une fofle d'une telle profon- 
denr pour ccrte bètè. Le pour renverter entièrement cette. fuppo- 
.. tirion , il ajout- que la dupoOTinn de la colline ne permet pas de 
>• croire cette prétendue fepulture , puirqu’cn confidtraut avec at- 
»;. tchtion ce monticule , ou a pu s’alTurcr qu’il .n’avoit . jamais dté 
» crcu'fï <lans tet endroit. 

Pour rendre cette vérité fenfible , on fiait obJérver au Lecteur 

. i- . j — .. r — 


qu’une terre ncii t loi uc, le premier firatum de la e ollinu , ou fon 
ïpaîs de oui: 


>, lit tupc'ricur épais de quatre pieds, Cuis lequel té forme un Rra? 

», tfr’tV fr/uhie qui reçoit dan' -c milieu de l'a couche & au-defibus, 

>. des plir'fci Ht t:,f Jt de l'.tâuttllc (a . Ce lécoinl üt a cinq pieds 
,, de prolondeqj. Une ttjp/ille (hblortéulé , dnnsjtsquelle fie tropve 
,, encore une veiné onzot aie d'Ofteocoiic de deux poneys dVpmP. 

,, leur, fuit , S au-delïbus dc-cet arajilé, qui occupe (ix pieds d’et* 

„ pace toujours me dure perpendiculairement . il y a la hauteur d’un 
.. pied dp çefte piCine niaticre. Uil r retrouve après cela , un lit de l 
» grav ier de fix pied.- <tc profondeur ; & enlin on découvre ce fiij- 
„ b!e lutine & pur , au fond duquel on n'avoir pas encore pénétré , 

« le fqucîctré ayant pani après qu’on y eue crcufé à la profondeur 
„ d'environ trois picrls. 


nient, qui, 

,, animai, puifque fi la colline avoit t'ré creulée dans cet c droit èt 
„ & remplie de nouveau , après que !c cadavre y nuroit été jette, 
on y nuroit furciqcnr trouvé les lits dérangés. Outre cela, on 
„ conçoit beaucoup moins comment le tuf s’y feroit lormé de ntm- 


,] veau, & auroit pu fc lier & lé durcir fi fort. Il y auroit eu auf- 
ce cas de l'interruption dans les veines, & entre les raci- 


-, fi dans , T . , 

„ nés de l'oftcocolie, & cette pierre fabloheufo n'auroit pas pu y 
,, croître un telle quantité qu’elle formdt une couche de deux pieds 


— 


(t) C’efl une pierre fabioneufe , on s’en fert pour ajlutiucr fft 
remettre en peu de teins les o» rompus. 
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,, volontiers n'eût fnilly de trouver raifon vraye à 
„ un cffeét faux 6c fuppoié.” 

Voilà un exemple bien frappant 6c dans un grand 
pbilofophe, de l’envie d’expliquer tout , même les 
chofes connues pour faufl’cs 6c fuppoiées. Je ne 
doute point que les amateurs outrés du fyftéme des 
pétrifications ne fullcnt de-même fort fâchés d’êcre 
détrompés. Ils ont trop de plaifir à chercher 6c à 
imaginer comment un os ou un tronc d’arbre peut 


mm 

.. d’épailfettr au milieu du gravier qui compflfoit .JMtcond lit fupé- 
,, rieur , & remplir ati-dclliius l’cfpacc de deux pif^l , &c. 

11 M. Tmizrlius ayant ainli fait voir , que ces conjectures étoient, 
,, hnzardées, tient que cet éléphant ell l’un de ceux qui périrent avec 
,, les autres animaux dans le Ddlugc , & que flottant fur les eaux, il 
„ fe rencontra dans la entonne qui couvroit cet endroit de la terre , 
„ iorfquc lés eaux commençaient à baifler , & qu’ayant gagné le 
„ fond elles le couvrirent de fables qui formèrent ces différé ns lits , 
„ & fur Icfqttels une terre noiràrre s’amalflt , après que la furfticc fut 
>, dcIR-chéc. L’auteur prétend qtt'on ne peut expliquer cette tlécou- 
« verte que ‘par cette catalirçphe univerfelle, & il remarque que di- 
vers lits de fables uu d’arènes prouvent que la colline de Toiinch 
,> a été formée par le Déluge , & que la profondeur de la terre qui 
fe trouve au-dcirus , confirme suffi cette vérité. C’cft ce qu’il 
y explique, & qu'il établit dans les dernières pages de fa Lettre. 

>. Vous avouerez , qu’en fuppofant Ig fqnelette la colline dans 
,, l’état ou l’Hiftoriograplie Saxon nous les a reprefentés , In jeux da 
. „ h 1 N alun , & les fimim'a de quelques Pbyfidetfs ne peuvent guère 
„ figurer ici avec honneur. Feu M. Jftlin , Doéleur & Profcfieur 
„ en Théologie a Balle, à qui la Lettre de M. Ttntztlwt n’avoic pas 
échappé , me lit I honneur de m’en parler à l’occalion des Lettres 
l’bilofopbiqiies de IL Bout guet qu'il vit en Manufcrit; & ilnedou- 
n toit point que ce fqticlettc d’éléphant ne -fût une Relique du Déluge. 

„ Vous avez , lYlonfieur,- dans le voifinnge de l'alangin, une efpc- 
,, ce de fouterrain d’oit l’on tire un fable fin , & qui fort aux mêmes 
,, lifagts que celui tic 'lumen : n’y découvrira-t-on point attfli quelque 
,, anima! pétrifié? Il y a encore à une ccrfai.ie diftancc dc-IA qucl- 
,, qttes toifes de roc toutes tapilféts de coquillages , & les pierres 
dont le Chtttcaa de Valangin ell bâti , eu étoient parfemees. Les 
„ réflexions judicicufes que je vous ai ouï faire fur ces pétrifications, 

. „ me perfuadent que vous ne ferez pas lïlché de lire l’extrait que je 
„ viens de donner en faveur des Amateurs de la Pltyfique , & pour 
,, engager A le lire avec plus d'attention , je tue fuis déterminé 
„ à Je faire paroitreJbus votre addrefle.” Journal tleluetiq ut, Man 
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DE LA NATURE. 

fe changer eu pierre pour douter que la chofe foie 
arrivée. Peut - être que plufieurs , fulTent-iis même 
certains qu’il n’y a point de pétrifications, imite- 
roient Démocrite, & ils ne manqueroient pas fans- 
doute de trouver raifonvraye à un effecl faux tffuppofê: 
car quen’expliquc-t-on pas aujourd'hui ? Et s'il faut 
pour cela bouleverfer tout le globe, ils ne s'en fe- 
ront point une peine. Ils vous lbuticndront que 
toute la terre, jufqu’à une certaine profondeur , n’cft 
qu’un amas de ruines & de décombres entaffés pê- 
le-mêle par A’é tremblcmens de terre , de3 volcans , 


parA'É t 

des délugcA^c. 

■ d i 


D’abord n.ÿ a une forte d’incruftation pierreufe 
qui n’elt pas une vraie pétrification. C’cft une fim- 
ple extenlîon du fuc pierreux, ou félon moi un dé- 
veloppement de quelques germes pierreux , qui re- 
couvre un objet. Ces incruftations font allez com- 
munes. Il y a des fontaines en France, en Italie , en 
Allemagne, où tout ce qu’on y jette s’enveloppe en 
peu de temps d’une pareille croûte pierreufe , ou 
criftallinc; c’eft-àdire que les germes qui nagent 
dans l’eau de ces fontaines, s’arrêtent fur le bois, 
coquilles & les autres corps que l’on y jette, y 
éclofcnt, y végètent & croilfcnt en s’y nouriflant 
tant de l’eau qui les arrofe& des autres germes qu’ils 
abforbent , que de la fublfance même des corps 
qu’ils recouvrent : & en effet quand on brife ces 
incruftations, on trouve le bois & les coquilles fur 
îcfquels elles ont végété , non pas tout-à-fait dé- 
truits , mais comme fucés , delTéchés & appau- 
vris. 

Les congélations & criftalüfations qui fe font dans 
les grottes , furtout dans celles qui fe trouvent h 
quelque profondeur en terre, font pareillement des 
végétations pierreufes & criftallincs. On n’y voie 
pas l’eau diftilter & s’y changer en pierre ou en cry- 
ftal; on y voit plutôt les germes du marbre, & d’au- 
tres fembiables végéter & croître. Ces grottes font 
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des laboratoires caches oh la Nature révélé à ceux 
qu'elle y admet le fccrct de la végétation des folfilés. 

Ce qu’on appelle pétrification propre cft une in- 
filtration du lue lapidifique qui s’infinue dans les 
pores des plantes , des coquilles & des ofi’emens des 
animaux, & en change les parties folides en une 
fubftance pierreufe. Sur quoi je commencerai par 
remarquer qu’il n’y a que les Etres organiques vi- 
vans qui puifient afiimilcr d’autres matières à leur 
fubftance : cette aflimilation ell l’effet propre 

de l’organifme vital. Quelle opération exige plus 
de puitlancc que la converfion d’un c^ps en un au- 
tre corps ? La Nature ne nous offre point d’effet 
plus merveilleux: c’eft le chef-d’œuvre de fa force: 
il ne le cedequ’à l’aétefeul de la fécondation. Et quel 
Etre a moins de puiffancc qu’une matière brute , in- 
organique, fans vie, fans activité, fans aucune' forte 
de faculté? Les phyficicnsfe jouent de leurs princi- 
pes & nous invitent à en faire autaut , lorlqu’ils préten- 
dent qu’une matière fans activité, fans puifiance quel- 
conque, agira aflez puiffammcnc fur une autre matière 
très-aéhivc & très-puiflan'te telles que font les ma- 
tières végétales & animales, pour la éharifer en fa 
fubftance. Ils ne peuvent mieux s’y prendre pour 
nous épargner la peine de les réfuter. 

Si les végétaux font très- poreux & d’une texture 
allez molle pour s’imbiber facilement du fuc lapidi- 
fique , .les coquillagès & les os des animaux font 
beaucoup plus compares ; pour les rendre propres 
à admettre le liquide qui doit les pétrifier, il faut 
concevoir qu’une chaleur étrangère en faffe évaporer 
les grailles & l'huile, les calcine, & les perce d’u- 
ne infinité de trous par où la niatiere pierreufe puif- 
fc fc filtrer. Mais un fou central capable de calci- 
ner les os doit confumer les végétaux. Dans les 
carricics de Suiflc, d’Angleterre & d’Allemagne d'où 
foh tire tant de ces prétendus os pétrifiés , "il n’y a 
aucune apparence d’admettre une telle calcination ; 
ou la pierre en ce cas devroic clic -même être 
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calcinée ou réduite en cendre vu furtout que ces 
pierres font très - molles ; car , par exemple , le 
fameux Squelette humain de Scheucfczer a été trou- 
vé dans 'une pierre d’ardoife. Si l’on prétend que 
la calcination des os n’eft pas une condition néccf- 
faire pour leur pétrification , je demanderai pourquoi 
il arrive que tantôt il y a une fimple incruftation , &, 
pourquoi dans d’autres cireonftanccs il y a une pétri- 
fication interne. Si le fuc lapklifique a aflez de for- 
ce & de fubtilité pour le filtrer dans des corps aufll 
compaéles qi^des os & des coquillages, pourquoi 
11 e fait-il quJ^ucfois que glifi’er fur des fubftances 
moins dures fans s’y incorporer V Qu’cft-cc qui l’ar- 
rête à la lupcrficic lorfqu’il peut pénétrer dans i'in- 
térieur? Il ne devroit jamais y avoir de (impies in- 
cruflations. 

Tous les Etres naturels, doués de la faculté, de fe 
nourrii* & de croître , ont pareillement la vertu de 
s’incorporer les matières nourricières qui doivent 
fervir à Içur aperoiflèment. Les pierres ont une 
vertu lapidifiaritè , du la vertu de changer en leur 
fubftance' pierreulc la matière qui leur fert de nour- 
riture; Ainme les animaux ont une vereu carnifian- 
te, fi j'ofe.àinll parler, la vertu de convertir en 
chairs les alimens qu’ils prennent. 11 n’y a point 
d’autre Torte de pétrification. Mais dans celle- ci - 
là maticrc pétrifiée a été premièrement diflbute , - 
puis travaillée dans le corps de la pierre, & enfin - 
afiimilée à fa fubftance. Àinfi loin que la rcficm- v 
blancc’de figure de certains corps pierreux avec, 
des parties de végétaux & d’animaux , foit une" 
prçuve que ce font ces partics-là même pétrifiées,” 
la deftruftion de la forme du corps pétrifié cft un . 
préalable néceflairc a fa pétrification. Dans toute 
• alfimilation d’une fubftance à une autre , & confé- 
quemment dans toute pétrification, la maticrc aflî- 
milante ne prend pas la forme de la matière afiimilée, 
mais le corps qui afiîmile moule le corps aflimilé 
dans fa propre fubftance,- en laquelle il le convertit# 
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Cependant la rcffemblance des formes eft le prin- 
cipal fondement du fyftême des pétrifications. Mr.’‘ 
de Reaumur a traveïti les turquoifes de France en 
os & en dents d’animaux pétrifiés , fur une fimple 
reflemblance de configuration ta oc extérieure qu’inté- 
rieure , fans aucun égard pour plufiéurü autres cir- 
conftances qui détruiloient l'on hypothefé. ,, Tous 
„ ceux qui font convaincus , dit cet illuftre Aca- 
„ démicicn, que la' figure régulière de diverfe's ma-'. 

,, tieres pierreufes , montre ce que ces matières ont 
,, été autrefois ; je veux dire tous ceux qui regar- 
,, denc comme des coquilles pétrifiées les pierres 
„ qui ont exa&ement la figure de quelques coquilles; 

„ qui prennent pour des dents dé voilions ou d’ani- 
,, maux changés en pierre - , les gloflbpetres & les 
„ autres corps pierreux qui reflembfent parfaitement 
j, à des dents; tous ceux, dis-je, qui font dans ce 
,, fentiment, le feu! probable & prcfque générale- 
,, ment reçu, n’aurortt guere lieu de douter que les 
„ matières qui fonrniflent nos Turquoifes ne foient 
,, des os pétrifiés (*).” Que deviendra donc le fy- 
ftêipe de.Mr. de Reaumur & des autres Naturaliftcs 
quiftmt dans le même fentiment, fi l’on fait voir 
que rien n’eft plus illuloire & mêins conftaté que 
cette reflemblance des formes, & que quand elle fe- 
roit conftatée elle né prpuveroit rien en faveur des 
pétrifications ? T ? ^ 

m qp fuis pas le premier qui aie révoqué en dou- 
te cëete rcflemblancc. Voici la réflexion que fait à 
ce fujet tin célébré Naturaliftc Allemand : je luis 
bien aife qu’il ftfit d’une nation dont on aceufe les 
favans de donner un trop grand air d’importance é 
leurs recherches. En parlant des pétrifications des 
fruits & des ! parties ofleulës des animaux , Baier 

; i 

. *• . •'f-v *?. f •> . 

(*) Obfervations de Mr. de Reaumur fur les Mines de Turquoifes 
du Royaume. « 


’-'-V 


IX'. 



ao 6 "DE "L A’NATURE. ” 

avertit le fpeétateur de ces cüriofités de ne pas tfop 
épiloguer fur les défauts de rcffcmblancc qu’il pourroit 
y remarquer l'oit à raifon de la grandeur , de la couleur, 
de la texture interne, & de la délinéation extérieu- 
re (* ). Quel eft l’homme fenfé qui , après un pareil 
aveu ne le tiendra fur fes gardes , & qui ne rabattra 
au moins les deux tiers de tous les rapports de fimili* 
tude que l’on imagine entre les corps dits pétrifiés 
& leurs types? Baier a lui-mêine porté la peine de 
cet aveu finccrc mais indiferet. On lui a dilputé la 
réalité de plufieurs fofiilcs qui font repréfentés dans 
le fupplément de fon Oryétographie (f"). 

Mr. de Reatimur eolivenoit aufii, malgré fon zé- 
lé pour les pétrifications des dentf*& leur change- 
ment en turquoifes , que ces turquoifes ne reflem- 
bloicnt réellement à aucune dent des animaux con- 
nus , foit marins ou terreftres , & qu’il y en avoit 
dont la grofièur égaloit celle du poing. Toute fon 
hypotheie n’cft donc fondée que fur un peut-être 
fans vraifcmblancc. Rien n’cft moins concluant que 
de dire : Cette pierre ne rcffemblc à la dent d’au- 
cun animal connu , la groflcur même cxccde celle 
de toute dent connue; mais c’eft la dent pétrifiée 
d’un animal incdfcnu , fauf à le faire chercher & 
à confrontrcr cette pierre à fon type quand on 
l’aura trouvé; & il cft prôbabie que les os de cet 
animal dont î’cxiftcnce n’eft pourtant pas encore 
prouvée , ont fourni la mine de turquoife qui pa- 
roît fous une forme différente^. Que l’on juge du 
degré de probabilité. 

Mais c’eft, une tradition parmi les habitans du 
pays de Simore en Bas - Languedoc où l’on trouve 
ces turquoifes, qu’on en droit autrefois de grands 
morceaux de mine qui reffemblcicht à des os de 
bras & de jambes... C’eft dommage que les plus an- 


rhj. J. Haie ri Oi yft/>grapliia IVoricj. 

C f ) Oryctoiogie de ûjr, Dargenvillc. 
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ciens morceaux confervés dans les cabinets des ctu 
rieux ne confirment pas cette fable populaire qui 
auroit fait volontiers des hommes pétrifiés d’une 
mine de turquoife. 

Mais les turquoifes font revêtues d’un émail ten- 
dre & femblablc à celui des dents ; les feuilles dont 
la mine eft compofée font pareilles à celles des os: 
lorfqu’elles font f raîches , on y diftingue les direc- 
tions des filets & des couches qui y forment des 
cellules dans un ordre très-approchant de l’arrange- 
ment des os: les contour des couches font ondés 
& frifés, au lieu que dans les autres ils font en li- 
gne droite, ou avec une- courbure uniforme: cette 
mine mife au feu devient pointillée d’une infinité 
de petits trous comme les os calcinés. . . . Ces ana- 
logies ne prouvent point qu’une turquoife foit une 
dent pétrifiée , ni la mine qui la fournit un amas 
d’os pétrifiés. L’émail qui recouvre les turquoifes 
eft leur écorce : moins dure que la pierre même , 
elle s’imbibe du lue de la terre , pour Te donner 
en plus grande abondance & avec une première 
préparation au corps qu’elle contient. Prefque tous 
les- cailloux ont de même une croûte de craie ou 
de marne qui leur fert d’enveloppe. Les pierres 
précicufes font toujours couvertes d’une écorce 
tendre, farineufe, émaillée, ou criftalline. Laftruc- 
ture intérieure de la mine, feuilletée, cannelée, cel- 
lulaire, avec des contours ondés & non tranchaüs, 
ne- s’éloigne point de celle de plufieurs autres pier- 
res, des talcs, des nrdoifes, de lanumifmale, &c. 
mais elle ne lui reflèmble pas en tout, parce qu’au- 
cun individu ne reffcmble précifément à un autre , 
& que la différence croît à mefure qu’ils font plus 
éloignés dans la fuite naturelle. - Tous les cailloux 
calcinés font pointillés de trous, ainli ee n’eft pas 
une propriété particulière aux os feuls: le charbon 
de bois offre encore le même phénomène ; ce qui 
vient de ce que la chaleur confume & fait évaporer 
la liqueur qui rempliiïbit lps pores de ces différens 
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corps. Leur ftruûure intérieure & leur forme ex * 
terne aufii confiantes qu’elles peuvent l’être dans 
des individus voifins les uns des autres, & leur pré- 
tendue reflcmblance avec les os des animaux, mon? 
trent bien que ce font des corps organifés, provenus 
de germes particuliers , qui le nourriflent , croiffent 
& engendrent; mais elles ne prouvent nullement la 
réalité des pétrifications. «g . 

On trouva, il y apluûeurs années, dans les mon-* 
tagnes de Sacy, à deux lieues de la ville de Reims 
trois pierres à peu de diflance l’une de l’autre , dans 
une profondeur de près ‘de quinze pieds en terre. 
Ces trois morceaux afi'emblés repréfentent une for- 
me grolliere de tête humaine. C’en cfl allez pour 
en faire la tête pétrifiée d'un homme affafliné. Cet- 
te tète efl monfirueufe & extraordinairement grofle. 
Pour expliquer cette circonflance , on varie , on ne 
regarde, plus cette tête comme celle d’un homme af r 
falliné, mais çomme celle d’un homme mort d’une 
maladie des os-appcllée exofboië , qui a produit fa 
grofleur prodigieufe. Pourquoi n’en pas faire touc 
d’ün 'cdü'p la tête d’un géant ? On montre une dent 
îomrae la mâchoire fupérieure, 
chicot à l’inférieure. Mais 
lés journaux de Suifle qu’on déterra. 



environ vingt ans , une pierre que l’oa . 
prit pour l’os d’une épaule humaine oh il y avoit. 
aufii une dent; aflur4ment cette dent, fut -elle' 
véritable, ne pouvoir le trouver -là que par ha- 
fard : on n’a point encore vu d’homme ni d’ani- 
mal dont l’omoplate foit garnie de dents. On 
pourrait foupçonner la même chofe à l’égard de 
la prétendue mâchoire , fuppofé que cette dent ne 
reflemble pas à la dent d’or de l’enfant dont par-'', 
le Pline. Examinons donc cette tête de près. La 
première piece qui repréfente le crâne , outre »ia 
grofleur monfirueufe , efl d’une épaifTeur fortuné- 
gale ; dans quelques endroits elle a plus de deux - 
pouces , & au côté oppofé elle n’a pas ; pius de 
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trois à quatre lignes. .Les n attirai i (les fcconnoifient 
toute une efpece de pierres qui imitent le 'crânc^ hu- 
main & qu’ils appellent carnioïdes à caufe de cette 
rcficmblauce ; & ils 11’ont jamais penfé que ce fuf- 
ient des crânes pétrifiés. Les orbites des yeux , 
a fiez bien marquées, font remplies d’une mjjticre 
pierreufe; mais il n’y a ni nez , ni oreilles, & il 
faut faire un terrible effort d’imagination pour fe 
figurer qu’il y en ait jamais eu. Les deux mâchoi- 
res ne font point proportionnées à l’autre pièce & 
s’y adaptent mal-aifément : à l’infpcétion leulc on 
juge qu’elles n’appartiennent point au même indivi- 
du. J.a mâchoire inférieure diviféc en deux os offre 
encore une monltruoficé plus étrange; c’efi: que d'u- 
ne apophyfe.coronoïde à l’autre il y a une ouverture 
de quatorze pouces : un Auteur qui parle de' cette 
mêmetôtene donne que treize pouces à cette fente-; 
il a cru apparemment qu’un pouce de merveilleux 
de moins étoit un pouce de vraifemblance. de plus. 
Voici quelque chofe de plus que du merveilleux : 
je n’olcrois dire pourtant que ce fût de la rufe. 
La mâchoire fupérieurc a u$c dent unique non pé- 
trifiée, mais bien confervée avec fon émail. Il y 
a un chicot pareil à la mâchoire inférieure. Com- 
ment ces dents peuvent-elles .s’être fi bien confer- 
vées malgré la pétrification du refte, vu qu’il paroît 
par le grand nombre de glofiopetrcs & de turquoi- 
l'es que l’on dit être des dents .lapidifiécs, que ces 
petits os d’une organisation feuilletéé, très-délicate, 
font très-faciles à fe pétrifier ? Dailleurs on ne voit 
aucune apparence d’autres alvéoles , & l’on nç peut 
pas montrer que la place: en fo.it occupée par une 
matière pierreufe. Cette tête n’a-t-cllc donc jamais 
eu que deux dents? * 

Je ne nie pas que les fofiiles ne puifient fepré- 
fenter pluficurs parties du corps humain . un pied, 
un œil, une oreille, même le fexe tant de l’homme 
que de la femme: on en a des exemples ; mais 
Tome IV, O - , . 
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je ne vois ai/cune apparence que ces foffiles foient 
ces parties-là-mêmc pétrifiées. Ce font des pierres 
provenues d’un germe & accrues comme toutes les 
autres. Il n’y a point de pétrification qui réfifte à 
l’épreuve d’un examen defintérdl'é. Je ne parle 
pas feulement des mâchoires, des crânes,! des dents, 
des vertébrés & autres os dits pétrifiés. Les pétri- 
fications de fruits font tout auflî vaines. J’ai vu 
des amandes, des châtaignes, des prunes, des noix 
mufeades , des olives & des glands prétendus pétri- 
fiés. En vérité , je dois avouer que cela ne reflem- 
bloit point du tout à ces fruits naturels. Par exemple, 
les amygdaloïdes que l’on trouve enSaxe font des pier- 
res femees d’autres pierres oblongues & inégales , qui 
n’ont aucunement l’air d’avoir été des amandes. Le 
lapis frumentarius efl de même chargé de petites 
pierres multiformes qui femblent imiter imparfaite- • 
ment quelques graines, comme des pépins de me- 
lon, des grains d’anis; mais tous ccs corps & les 
femblables font des pierres figurées qui ont leur 
forme particulière naturelle , ainfi que toutes les 
produirons de la Nature^, fans qu’on en doive cher- 
cher l’origine dans des végétaux pétrifiés. Il faut 
• y rapporter les oolithes qui ne font point des œufs 
de poiUon , mais des germes pierreux développés 
les uns auprès des autres, comme les quilles d’une 
gerbe de criftal. Tel cft encore le triticite au- 
quel on trouve de la. reflèmblance avec un épi de 
bled: le calamite ou rofeau ; le fyringitc ou chalu- 
meau: leméconite, le cenchrite, &?c. 

Les coquilles foffiles rentrent auffi naturellement 
dans la dalle des pierres figurées : on y rangera donc 
les nautiles , les cornes d’ammon , les huîtres & les 
ourfins foffiles, 6Pc. i.‘ parce qu’il y en a beaucoup 
dont on ne trouve point les types dans la mer : 

• Scheuckzcr en compte jufqu’à quinze efpeces dont 
il convient qu’on ne trouve nulle part les analogues; 

2 . parce que ces reliques du déluge , comme on les 
appelle, ne peuvent pas avoir été enclavées dans 
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les carrières & les montagnes à la profondeur où on 
les fouille: les eaux etifient-ellcs iubmergé le globe 
entier, elles n’ont poinc ramolli fit ouvert les rochers 
& les carrières au point d’y faire entrer des lits en* 
tiers de coquilles, ni même des coquilles de 125 li* 
vrespefancj telle qu’on en a trouvé une dans le 
Landgraviat de Hefle; 3. parce que toutes ou pref- 

3 ue toutes les coquilles pétrifiées qui fc trouvent 
ans le nord, n’ont de types que dans la mer d'o- 
rient , & que depuis le déluge elles ont du périr 
mille fois fit être réduites en pouflierc ; 4. parce 
que celles dont on croit reconnoître les analogues, 
leur font pour la plupart très -peu reflemblans , 
lorfqu’on y regarde de près, de forte que l’unique 
fondement du fyftême qui en fait des corps marins 
eft fans fondement , fit que d’aillenrs il n’y a pas 
de raifon pourquoi il ne puifle pas y avoir des 
pierres dont la forme extérieure approche de cel- 
le de certains coquillages. 

Venons aux pierres empreintes des figures de 
plantes , dinfeétes fit de poiflons. Elles ont don- 
né fujec à un grand nombre d’hypothefes plus ou 
moins ingénieufes. Mrs. Luyd fit Woodward fe 
font exercés fur celles de la province de Glo- 
cefter en Angleterre; Mr. Mill fur celles de Saxe; 
Mr. de Leibnitz fur celles d’ Allemagne ; Mr, 
Scheuckzer fur celles de Suiffe; Mr. de Juffieu fit 
d’autres fur celles de France. Tous ne s’accor- 
dent pas fur l’explication de ce phénomène , mai® 
tous conviennent que les plantes & les animaux donc 
on voit la figure fur ces pierres, fe font trouvés 
engagés par les différentes révolutions de notrer 
globe dans des lits d’ardoifes ou entre des couche® 
d’une autre efpece de pierre quelconque , où ils onc 
péri : le temps a détruit leur fùbftance, fit l’em- 
preinte de leur figure eft reftée , de quelque ma- 
niéré que cela foie arrivé. Quelquefois l'emprein- 
ts eft platte fana relief fit fans creux s d’autres £©fe 
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deux Jamcç écaillcufcs de ces pierres ne repréfen- ' 
tent chacune fur leur fupcrficïe interne qui fetou- 
• che , qu’une même lurface eh relief d’un cô- 
té fie en creux de l’autre : tantôt aufii les creux 
font remplis d’une matière de' métal ou de pier- 
re , de façon qilc dans ce dernier cas les déli- 
néations font pierreules ou métalliques. Dans tou- 
tes les circonftances il n’y a aucune apparence de fub- 
flance de plante ou de poiffon. 11 y a une Am- 
ple fimilitirdc de formes. Cette malheureufe illu- 
sion des formes a enfanté toutes' les’ erreurs dont 
l’hifloire naturelle eft remplie. 

Nous ririons de la fimplicité d’un fauvage qui 
ignorant abfolument l’art ’dc la peinture , dirait à 
la vue d’un portrait enfumé: Il y a eu là un hom- 
me d’ps fi: de chair comme moi , mais le temps 
aidé de quelque caufe que je fuppofe fans pou- 
voir l’afligner, a détruit la fubftance de cet hom- 
me fit il- n’en refte plus que dçs linéamens- déli- 
cats. C’cft- là juftemenc le railbnnemcnt des • na- 
turaliftesh encore ce portrait , tout enfumé qu’on 
le fuppofe, reffemble plus à un homme, que plu-, 
fleurs images des pierres figurées ne rcffcmblcm aux 
plantes 6c aux poiflons dont on les croit des em- 
preintes.. 

Quand la rcffcmblance ferait parfaite , fit fure- 
ment il y en a dont les traits font fenlibles , effc-il 
plus étonnant de voir la .figure d’un poiffon impri- 
mée fur une ardoife, ou fur une pierre grife, que 
celle d’un oifeau ou d’une tête humaine fur une 
agathe ? On connoit la belle fit précieufe àgache 
de Mr. Dargenville , fur laquelle la Nature a re- 
préfenté un porcrait noir de profil fur un fond clair, 
à-peu-près dans la manière de Rembrant. Tout 
y eft diftinél , la forme de la tête, le nez , la 
bouche, l’œil, les cheveux, la drapperie. .Qui ri’a 
pas vu dans le Cabinet de Mr. l’Abbé Joly: de Fieu-, 
ry à Paris , deux petits portraits de Mores fur deux 
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agathcs ? L’un a la tête nue , l’autre porte une 
eipece de petit chapeau à l’Efpagnole. ' Rien’ n’cfl: 
fi fingulier , fi „pe n’dt peut-être une agathe du 
même Cabinet qui offre un oii'cau perché fur un 
tronc d’arbre: la tête, le bec,- les deux ailes, 
le corps, la queue, tout eft très -bien defiiné. 
Quelle que l'oit l’origine de ces figures., quelle 
que foit l’explication que l’on en donne , perfon- 
nc ne s’eft encore avifé.dc recourir à des tètes 
ni à des oifeaux pétrifiés. Pourquoi une pierre 
queIconquc.no pourroit-elle pas porter naturelle- 
ment l'image d’un poiffon comme celle d’un 
homme? ,4 

Tout le mqnde reconnoîc la réalité des dendri- 
tes , c’cft-à-dire des pierres naturelles arborifées 
qui repréfenteilt des arbriffeaux, des buiffons, des 
mouffes , des bruyères , £?c. Pourquoi donc fai- 
r,e venir des capilaires , des poiypodes , des a- 
dianrum , des lonchites , des ofmodes fit toutes 
fortes de fougères , jufqucs des Indes orientales 
fit occidentales au centre^ de l’Europe pour s’y 
pétrifier ou fe coller artîftèment fur des . ardoi- 
fes fit autres pierres feuilletées*, s’y étendre 
fans aucun pli (*)., fc difiiper cnftÿtc , & n’y 
laiffer que de Amples empreintes.?^ Les dendri- 
tes qui repréfentent des moull'es fc fouillent à. 
côté fit fous les mouffes naturelles , fit cependant 
on croit ces empreintes naturelles à la pierre , 
fans les regarder comme des traces imprimées par 
les mouffes même ; mais l’amour du merveilleux 
exige que les images des capilaires fit. des fouge- 
rcs tirent leur origine de ces plantes qui croif- 
fent fous un ciel etranger : comme fi elles ne 


(*) !\Ir. de Juflleu a obfcrvé entre autres chofcs remarquables 
fur ccs fortes de pierres empreintes , qu’auenne feuille n’y droit 
r’iië.. Méat, de P Académie des Sciences de Paris, an. 17J8. 
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pouvoicnt pas être naturelles aux pierres fur lef- 
quelles elles le voient , ainfi que les autres. On • 
eft encore à chercher une bonne >raifon de la dif- 
férence que l'on met entre ces pierres arborifées, 
qu'il faut toutes également rapporter aux pierres 
figurées. Les élémens de leurs figures finguliercs 
écoient dans les germes dont elles font le produit. 
Ce iyftèmc elt fimple : il fait tout rentrer dans l’u- 
nité de plan. 
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Fin du Livre fixieme. 
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L’ANIMALITÉ 


L 1 FR. E SEPTIEME. . 

De L’ANIMALITE' DES PARTICULE $• 
TERREUSES, A Q.U E U S E S , AERIEN- 
NES ET IGNE'ES. 


CHAPITRE I. 

La Terre , T Eau, l'Air 6? le Feu font des fub- 
Jlances organiques. 

L/e reffoit' de l’air, la vertu diflblvante & cor- 
rofive de l’eau, la force d’expanfion dont la terre 
eft douée, la chaleur du feu oc la propriété qu’il a 
de mettre en fufion les corps les plus durs , démon- 
trent allez que ces fubftances font des corps organi- 
fcs. Il feroit étrange , il feroit contradictoire que 
les agens reconnus pour les plus vifs 6c les puis 
forts de l’univers , niffent de la matière brute , in- 
organique, fans vie & fans puiffance quelconque. 
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vieilliiïent & meurent. Il faut entendre leur mort 
comme celle’ des autres animaux. Ils meurent , 
c’eft-i-dirc que leur forme totale pâlie, & qu’ils fe • 

diil'olvent en germes terreux vivans qui fe déve- 
lopperontà leur tour, & èn d’autres particules hécé- fp 

rogenes qui avoient fervi à leur accroiflcment. Ils . • .! 

perdent aulîi leurs facultés en vieillillant. La. ter- 
re loin de confervcr la force cxpanûve en féchant, 
fe racourcit de cinq lignes fur Gx pouces, lcion 
les obfervations de Mr. de Reaumur: la terre lé- 
ché perd, la du&ilité, Ion odeur, fa fécondité: elle 
n’eft plus propre" aufîi à faire végéter les plantes. ’ « 

Elle eft alors dans l’état de tous les animaux morts. •${ 


C H A P I T R E III. 

De l'Eau &P de fus particules artimêes. Obfervations de 
Leeuvvenboek qui prouvent l’animalité des moindres 
particules aqueufts. 

J’ai déjà remarqué en général (*) que Swnm- 
merdam & Leeuwenhock avoient trouvé par des 
obfervations multipliées, que l’eau la plus pure qu’ils 
avoient pu recueillir n’étoit qu’un aÜ'emblage de 

f ictits vers microfcopiques ; que l’eau de pluie , 
’eau de riviere, de fourcc & de la mer leur avoient 
toujours fait voir une infinité de ces animalcules. Il’ 
lé peut" bien que ces eaux portaflent quelques fe- 
menees étrangères , mais les précautions qu’ils avoient 
prifes ne permettent pas de douter que la plus gran- 
de partie de ces animaux ne fût de l’eau même anî- 
*méfc. Je vais rapporter un peu plus en détail les 
expériences de Lceuwenhoek. 

Ce célèbre Naturalifte ayant Iules defcrîptions des 



{♦) Torue J. Seconde Partie, Chapitre XIX. 
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poux & puces d’eau que Swammcrdam avoit don- 
nées , eue la curioficé de confidérer de l’eau de puits 
qui avoit féjourné quelque temps dans un pot de 
terre neuf & verniffé. il y apperçut aifément avec 
le microfcope un nombre prefque infini de petits 
animaux dix mille fois plus petits que ceux que 
Swammcrdam avoit vus à l’œil nud. Ils étoient 
différons tant pour la grofleur & la figure , que 
pour le jeu & l’aétion. 

Les uns fembloient être compofés de cinq , de 
fix, de lépt ou de huit globules fort clairs ; il elt 
évident que c’étoit la fubftance même de l’eau fous 
cette forme animale. Leur queue déliée comme 
un fil d’araignée étoit quatre fois plus longue que 
le refte de leur corps. Elle étoit terminée par 
une petite articulation globuleufe. Lorfque ces ani- 
maux fe mouvoient, ils pouffoient deux petites cor- 
nes qu’ils rerauoient inceffamment, comme fi elles 
leur euflent fervi de nageoires. Lorfque leur queue 
rencontroit quelque petit filament dans l’eau auquel 
elle s’accrochoit , pour la débarrdfiier ils étendoient 
& voutoient leur corps en ovale ou en forme d’arc. 
Ainfi tout le corps fe refferrant vers l’extrémité 
globuleule de la queue, l’animal fe débarraflbit par 
cet effort, & fa queue demeuroit tortillée comme 
il arrive à un fil d’archal quand on l’a roulé autour 
du doigt. Leeuwenhock allure avoir remarqué par 
le moyen de fon excellent microfcope, dans l’efpace 
d’un grain de gros fable, plufieurs centaines de ces 
petits animaux qui fe trouvoient renfermes dans 
quelque peu de filamens. 

Il vit des animaux d’une efpece plus groffe & 
d’une configuration différente. Leur tête étoit 
l’extrémité la plus groffe de leur corps, dont la par- 
tie inférieure étoit plattc & garnie de plufieurs* 
pieds forts déliés dont ils fe fervoient pour fe mou- 
voir avec une vîteffe furprenante. La partie fupé- 
rieure de leur corps contcnoit huit, dix, ou douze 
globules fort clairs & fort tranfparcns. .Lorfqu’ils 
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rencontroienc quelques filamens, leur corps fe cour- 
boit en arriéré, & par un faut très-prefle ils fe re- 
mettoient dans leur fituation naturelle. Quand for- 
tis de leur élément ils fe trouvoient à fec , alors ils 
arrondiffoient leur corps , leur tête s’élevoit au mi- 
lieu comme la pointe d'une pyramide; quelque peu 
de temps après faifant un effort avec leurs pieds ils 
crevoient, & les globules fe diffpoient fans qu’on 
put découvrir aucun refie des véficules qui les for- 
moient. Je remarquerai en pafTant que cette for- 
me des animalcules aqueux, qui confifle en un af. 
femblagc organique de globules d’une flruéhire fi 
délicate , & fi aifés à fe détacher les uns des au- 
tres, cfl très - favorables à l’extrême fluidité de 
l’eau. 

Une goutte d’eau fit voir des animaux d’une troi- 
ficme forte, huit fois plus petits que les premiers, 
& deux fois aufii longs que larges : ils avqient des 
pieds très -minces iur lefquels ils fe remuoient 
fort vite tantôt en tournoyant, & tantôt en ligne 
droite. 

Il y en avoit encore d’autres dont la figure étoit 
extrêmement difficile à reconnoître , ou plutôt ne 
pouvoit être déterminée; avec. quelque certitude à 
caufe de leur petiteffe. Ils étoient peut-être mille 
fois plus petits que l’œil d’un poux , dit notre ha- 
bile & induflrieux obfervateur. Ils fe repofoient 
fouvent comme fur un point, puis tout-à-coup ils 
s’agitoient en tournant en rond avec une rapidité 
extrême, femblable' à celle des toupies que les en- 
fans fouettent : le tour qu’ils failoient ne paroif- 
foit guère' plus grand que la circonférence d’un 
grain de fable; puis ils s’étendoient tout droit en 
avant. 

Cet Auteur découvrit encore dans les gouttes de 
cette même eau de puits qui avoit croupi dans le 
pot de terre verniffé & bien fermé , quelques au- 
tres petits animaux , mais fort grands en compa- 
raifon des prqniers : ils étoient les géans de i’cf- 
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f >ccc. Us crcvoient comme les plus petits quand 
’eau venoic à leur manquer. Tous les animaux 
meurenc bientôt quand ils font hors de leur élé- 
ment, ou que la nourriture leur manque; 

Le fuccès de ces premières expériences engagea 
Lecuwcnhock à les répéter. Le 26 mai de la mê- 
me année (1676), il fit amafiêr de l’eau de pluie 
qui couloit du toit de fa maifon , & il y trouva 
quelques animaux fort petits. Ayant conlidéré en 
même temps de l’eau de la même pluie qu’il avoit 
amalïée telle qu’elle étoit tombée du ciel, il n’y 
découvrit rien d’animé , ce qui lui fit foupçonner 
que ceux qui fc trouvoient dans l’autre y étoient 
tombés des goutierês de plomb oh ils s’étoient for- 
més dans l’eau qui y avoit croupi depuis les. pluies 
précédentes. Cependant ayant confervé cette fé- 
condé eau dans un pot, il ne tarda pas à y remar- 
quer de petits animaux tranfparcns. Le lendemain 
il y en découvrit une plus grande quantité , dont 
quelques-uns étoient devenus un peu plus gros , 
quoique plufieurs milliers n’cuÜcnt pas égalé en 
groffeur un grain de labié ordinaire. 

Le 9 & .le 10 de juin , ayant plu encore da- 
vantage , Leeuwenhoek amafia de l’eau de cette 
pluie ,- & l’ayant lailfc repofer jufqu’au lendemain , 
il apperçut jufqu’à mille de ces petits animaux dans 
une leule goutte de cette eau. Le 12, le nombre de 
ces petits animaux fe trouva doublé dans chaque-- 
goutte d’eau. Le 13 , il obferva une nouvelle cf- 
pcce d’animaux huit fois plus gros que les autres. 
Leur figure étoit prefque ronde : ils fe mouvoient 
plus vite que les autres, & prefqiie en forme de 
cercle, puis tout-à-coup ils fe laiUoient précipiter 
au fond de la goutte d’eau. Le 14 , il y remar- 
qua un grand nombre de petits infeétes qui avoient 
une partie tranfparente & qui étoient plats par 
delfous & ronds en-deilus. Il y découvrit encore en 
même temps d’autres petits animaux en grand nom- 
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bre, aufli-bien que dans quelques 
d’une autre pluie qu’il avoit gardée 
du mémo mois , n’y ayant pu rien rema 
le temps qu’on la ramaira. 

Ces expériences répétées fur de l’eau 
& en particulier fur celle de la Mcufe, 
à-peu-près les mêmes phénomènes: on y a vu une 
fourmlüiere de petits animaux qui crevoient & fe 
dilUpoicnt quand la pointe de l’aiguille humeétée fc 
dcfl'échoit. (*) 

11 réfulte de ces obfcrvations que la fubftance 
de l’eau eft animée & vivante comme tout le relie 
de la matière ; que les grandes & les petites eaux 
font des amas plus ou moins grands de vermilTeaux 
aqueux; que les pluies proviennent des nouvelles 
générations de ces animalcules. Les vapeurs que 
le foleil éleve & qui font dites fe condenfer à une 
certaine hauteur pour retomber enfuite en rofée, 
en brouillards, & en pluie, font des germes aqueux 
élevés dans l’atmofphcre, qui y éclofcnt, y croif- 
fent & s’y développent juiqu’à un certain point en 
fe nourrilïant de l’air le plus groflier, pour retom- 
ber fur la terre fous un plus grand volume, lorf- 
que leur pefanteur eft telle qu’ils ne peuvent plus 
être foutenus par l’air qui les portoit aifément fous 
la forme fubtile de germes. La chaleur en a 
hâté la fécondation & l’accroiffement : ils ont ac- 
quis un poids plus grand que celui d’un 
lume d’air; l’air cede , & ils tombent : 
peut-être point chercher d’autre caufc des 
pluies qui accompagnent les orages. 

On a obfcrvé qu’il tomboit proportionnellement 
plus de pluie qu’il ne s’élevoit de vapeurs : ce 
qui eft d’aurant plus étrange que , félon quelques 
phyficiens , le foleil confume une bonne partie des 
vapeurs qu'il attire, qu’il s’en nourrit, & que d’ail- 
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leurs toutes celles qui ont paffé l'atmofphere de no- 
tre terre, n’y retombent plus. La quantité de 
pluie devroit donc être moindre que celle des va- 
peurs, & cependant elle Te trouve plus grande. D’où 
vient cette furabondance ? Decetjue les eaux de 
la mer , des fleuves & des rivières jettent une très- 
grande quantité de femences ou œufs comme une 
matière très - fubtile , laquelle s’évapore & monte 
dans l’air ; qu’à une hauteur convenable ces ger- 
mes d’eau trouvent le .jufte degré de chaleur né- 
ceffaire pour éclore , fe développer & acquérir en 
le développant le volume avec lequel ils retom- 
bent. Ainfi la quantité de pluie furpafle celle de 
l’évaporation des eaux. 

Les vermiflèaux aqueux parvenus à leur maturi- 
té multiplient oü ils fe trouvent , mais tous les 
corps ne font pas également convenables à l’accroif- 
fement des embryons. L’eau s’engendre dans l’eau , 
& il eft probable que les jeunes eaux fe nourriflent 
des vieilles eaux qui périflènt , des terres qu’elles 
minent, de l’air qu’elles contiennent, des métaux 
qu’elles diflolvent & dont elles empruntent alors les 
propriétés , comme les eaux minérales dont il y a 
tant de fortes , félon les différens métaux & felsdont 
elles fe nourriflent à divers degrés de fatura- 
tion. 

Les eaux multiplient dans l’air, comme je viens 
de le dire; elles multiplient encore dans la terre 
vers fa croûte Supérieure , furtouc dans certains 
temps de l’année, d’où les embryons à-peine éclos 
s’élèvent par le véhicule de l’air jufqu’a la furface 
inférieure des feuilles des plantes , & des autres 
corps voifins de la terre. Ces petits animaux af- 
feétent certains corps préférablement à d’autres..' 
Ils s’attachent aflez indifféremment à toutes fortes 
d'herbes & de plantes : ils s’amaflent en abondance 
fous les vaifl'eaux de verre & de criftal , mais ils ne 
s’attachent jamais à ceux de métal» quel que foit 
ce métal. 
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Pour revenir aux obfervations de Leeuwenhoek, 
Tenu de pluie fraîchement ramaffée n’offroit en- 
core rien d’animé , fans-doute parce que les ger- 
mes éclos & déjà parvenus à un certain degré de 
développement , n’étoient pourtant pas allez gros 
pour le rendre l'enliblcs. • Mais on en voyoit quel- 
ques-uns au bout de plufieurs heures , mille après 
un jour dans une goutte d’eau grofle con*me un 
grain de fable , deux mille après deux jours , & alors 
ceux qui avoient paru d’abord fe remontroient plus 
grands que ceux qui paroiffoient les derniers : les 

J dus gros avoient encore plus de jeu & d’aétion que 
es pjus petits. Tout cela eft bien conforme aux 
idées les plus faines de la vie & de l’accroiflement 
des animaux, ainfi que de leur vigueur & de leurs 
facultés dont ils poffedent toute la perfection frrf- 
qu’ils ont atteint leur maturité. 

L’eau la plus pure eft la plus tranfparente & la 
plus iufipide. C’eft que l’eau la plus pure eft vrai- 
femblablcment celle dont les individus font le moins 
éloignés de l’état de germe, &que dès-lors ils n’ont 
pas encore ni couleur ni faveur : ils n’en doivent 
avoir que quand ils font parvenus à la perfection 
de leur être. 


CHAPITRE IV. 

Nouvelles obfervalions fur les Animalcules aqueux. 

Plusieurs milliers d’animaux dans un volume 
d’eau de la grolTeur d’un grain de fable ne peuvent 
être attribues à des femences étrangères; ou il fau- 
droit que cetce,petite goutte d’eau pure & tranfpa- 
rentc eût moins de particules d’eau que de parties 
hétérogènes. D’ailleurs la forme de ces animaux 
compofés de globules aqueux qui crevent & s’éva- 
porent par la fécherefl'e , indique fuffifamment leur 
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nature. Nieuwentyt qui a aufîi obfervé des goû- 
tes d’eau d’un différent. volume , a rccoiiDu des mil-* 
licrsdc parties dans les plus petites gouttes qu’il a ju- 
gées être dès parties élémentaires d’eau , & non des 
corps étrangers ; ce qui confirme que les animalcu- 
les obfervés par Lccuwenhock étoient la lubftance 
même de l’eau animée. Nieuwentyt a reconnu en- 
core qi*e ccs particules étoient inégales en groffeur, 
& d’une figure différente. 11 en a vu peu de tout- 
à-fait rondes. Toutes ces circonftances font d’ac- 
cord avec les phénomènes vus par Leeuwenhoek , à 
l’exception du mouvement des particules aqueufes 
donc Nieuwentyt ne parle point, foie qu’il n<% l'ait 
pas obfervé^ foit qu’il l’ait négligé comme une cir- 
conftance qui ne faifoit rien à l’objet qu’il avoit en . 
vu«* favoir, de reconnoître l’extrême petiteffc des 
parties élémentaires de l’eau. Quand il ne 1 auroit 
pas apperçu, on n’en pourroit rien conclure contre 
l’animalité de ces atômes aqueux. D’abord ce mou- 
. vement n’eft pas, eflèntiel à l’animalité ; & enfuite 
l’eau de pluie fraîchement ramaffée n’a point offert 
de petits Etres inouvans; ils étoient peut-être trop 
jeunes & leur mouvement trop foible pour fe ren- 
dre fenfibles. Mais ils fe font montrés après quel- 
ques heures, & ont augmenté enfuite t en nombre <5 £ 
en groffeur. 

Ayant voulu vérifier les obfcrvations de Nieuwen- 
tyt, je n’ai pu parvenir à voir & à compter jufqu’à 
treize mille parties élémentaires d’eau dans une gout- 
te fi petite qu’elle pouvoit être aifément portée fur 
la pointe d’une aiguille, comme cet obfcrvatcur ha- 
bile affure les avoir vues (*). Mais les corpufculcs 
que j’y ai apperçus m’ont paru , comme à lui , de 
différente groffeur & figure : j’en ai vu de longs, de 
branchus, d’autres garnis de points faillans , d’au- 
tres 


(*) Qui par Mr. de Mairan dans l’Hiftoirc & les Mémoires de l'A- 
cadémie Royale des Sciences de Paris. 
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très d’une figure à-peu-près ronde & polie , d'au- 
tres pliés & courbés comme fi leurs deux extrémi- 
tés eufient voulu fe rapprocher. La première eau 
que j’obfiervai fut de l’eau forçant de la fource. Les 
corpufculcs les plus longs me femblerent avoir une 
efpcce de mouvement allez vif furtout à l’une de 
leurs cxtrémicés qu’ils aguoient preftement. Quoi- 
que ce pût être abfolument une illufion d’optique 
très-facile dans des oblervations aufii délicates, je 
me perfuadai que ce mouvement étoit réel ; & que 
c’étoit en vertu d’un pareil mouvement que quel- 
ques - uns fembloicnt recourbés & voûtés , comme 
nous voyons les anguilles du vinaigre, les vers de 
l’eau corrompue ; & ceux du fromage fe courber 
& fc plier en divers fens. Les plus petites particu- 
les aqueufes étoient les plus liftes & les plus ron- 
des; elles ne me parurent ni rameufes, ni garnies de 
petits points failians. Comme ces points & les pe- 
tites éminences que je remarquois aux plus greffes, 
étoient dans mon idée les pattes , la tête & la 
queue de ces-animaux, ou feulement leurs bras & 
leurs fuçoirs, je jugeai que les corps privés de ces 
protubérances étoient des embryons dont l’état ré- 
pondoit à celui des polypes en bulbe qui n’ont pas 
encore pouffé leurs membres au -dehors. Je defi- 
rois pourtant de voir quelque chofe de plus carac- 
térilé. 

Je ramaffai de l’eau de pluie dans un vaiffeau de 
criftal. Je le fermai bien & laiffai repofer cette 
eau pendant vingt-quatre heures. J’en chargeai en- 
fuite la pointe d’une aiguille & l’obfervai au microf- 
cope. J’y découvris bientôt une fourmilliere de 
petits animaux pleins de vie & de mouvement. L’hi- 
lloire naturelle de cette goutte d’eau, que je puis 
appeller un monde en petit , pourroit fournir un 
volume, fi je voulois détailler tout ce que j’ai vu. 
Il me fut aifé d’y reconnoître des vermiflëaux qui 
me parurent très-différens les uns des autres pour la 
forme & pour le jeu. Les uns formés d’auueaux 
Tome IF. P 
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fenfiblement articulés , & apodes, fe traînoient len- 
tement: d’autre* reftoient prefque immobiles dans 
la même place : d’autres fautoient avec une agili- 
té finguliere, leur queue fe repliant en volute leur 
donnoit allez d’élafticité pour s’élever du fond de 
cette goutte d’eau qui fembloit greffe comme une 
petite noix , jufqu’à la fuperficie fupérieure. Il y 
en avoit qui fe mouvoient en rond , & décrivoient 
un cercle dont le. diamètre étoit double de la lon- 
gueur de leur corps. D’autres , comme fixés à la 
moyenne région de cette petite atmofphere s’y 
promenoient affez irrégulièrement. Je ne pus re- 
connoître s’ils vokyent ou s’ils nageoient : on difc 
tinguoit bien de côté & d’autre de leur corps pris 
dans fa largeur, de petits points qui prominoient , 
mais étoient-ce des ailes ou des nageoires , ou ni 
l’un ni l’autre ? Le nombre de leurs pattes ou bras 
n’étoic point égal. J’en diftinguai depuis deux juf- 
qu’à huit fur différens individus. Les plus petits 
m’avoient prefque toujours paru les plus fphériques, 
& je les comparais, comme je viens de le dire, aux 
polypes en bulbe ; mais de l’eau de pluie gardée 
pluueurs jours dans un vafe bien fermé me fit voir 
les plus gros à-peu.près ronds ou de forme ellipti- 
que. Les ayant confidérés affez longtemps , j’en vis 
plufieurs crever , éclater , & fe répandre fous la 
forme d’une poufiiere d’une fineffe à-peine fenûble 
à l’excellent microfcope dont je me fervois. Ce 

Î >ouvoient être des femelles à terme qui répandoient 
eurs œufs. Nous favons que la femelle de l’infec- 
te qui donne la Cochenille , eft tellement enflée 
lorfqu’elle eft greffe , que fa trompe & fes pat- 
tes font cachées dans les rides de fa peau, ce qui 
l’a fait prendre dans cet état pour une graine ; 
que cette enflure croît jufqu’à fon terme par l’ac- 
croiffement des œufs qu’elle porte ; que quand 
les œufs font murs les petits font effort pour for- 
tir, & fortent en effet en faifant éclater la peau 
de la mere. Les gouffes fpermatiques des fleurs, 
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crevent de-même Iorfqu’elles font parvenues à Icuf 
maturité , pour répandre les germes dont elles 
font groftes. 

Je n’infifterai pas davantage fur le détail de ceà 
' expériences que chacun peut aifément répéter » 
pour le convaincre que ce qui fcmble eau à la Am- 
ple vue eft un amas d’animalcules aqueux qui vivent 
en fe nourriffant de l’air qui pénétré l’eau , de la 
terre qui s’y mêle toujours un peu , 3c des atômes 
falins & métalliques qui s’y rencontrent ? Quel in- 
convénient à Hippofer qu’ils s’entremangent les 
uns les autres, comme les polypes, comme les plus 
gros animaux , enfin comme les hommes, car nous 
avons auffi cette belle qualité ? L’eau mine encore 
& ronge tous les corps , le bois des digues , le 
marbre , &c. Ce phénomène qu’on attribue à l’a- 
riétation des particules d’eau fuppofées incifives 3c 
fortement agitées , eft une corrofion réelle des ani- 
maux aqueux qui fatisfont ainfi la faim qui les 

{ >reffe & les porte à pourvoir à la confervation de 
eur exiftence. 


CHAPITRE V. 

EJJai d'explication de quelques phénomènes par le 
fyjlème des Animalcules Aqueux. 

Jean Hugues van Linfchoten allure dans la Re- 
lation Hollandoife de fon Voyage aux Indes Orien- 
tales , que proche de l’Ifle de Barem (ou plutôt Ba- 
harem) dans le Golphe Perfique , il puifa dans la 
mer à quatre ou cinq brades de profondeur , de 
l’eau aulîi douce que celle d’une fontaine. 

. Un autre Voyageur (*) rapporte que dans la mé- 


(•) Texein dans fa Relation D* ht R*|« d* Mtritnx, 

F * 
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me Ifle de Baharem il y a des puits très-profonds 
& en grande quantité dont l’eau eft douce; que plu- 
fieurs de ces fources vont fe rendre dans la mer, 
ou même s’y ouvrent & verfenc leurs eaux fans ja- 
mais les mêler à celles de la mer, fi bien que les 
plongeurs vont l’y puifer dans des outres , à trois & 
quatre brafles de profondeur. Les habitants de 
rifle aflurent que ces endroits de la mer ont été 
autrefois terre ferme, & même allez éloignés de 
la mer. 

Il y a des animaux dont le caraétere , les mœurs, 
les organes & les goûts font fi dilfemblables , qu’ils 
ne forment jamais de fociétés enlcmble. Tels font 
par exemple, les loups & les moutons. Ne nous a- 
t-il pas fallu dénaturer jufqu’à un certain point le 
chien & le cheval , & les façonner à nos mœurs , 

E our les faire entrer en quelque l'ociécé avec nous ? 

,a différence d’organifation & la dilTemblance des 
tempéramens font probablement aufii ce qui em- 
pêche certaines eaux douces de le mêler avec 
l’eau falée de la mer. Les tentatives multipliées 
que l’on a faites pour deflaler celle-ci , n’ont été 
iüfruiSueufes que parce que cette qualité dépend 
d’un organifme interne qu’il n’eft pas aifé de dé- 
truire : elle fait partie de fon tempérament , & il 
faut la dénaturer pour la lui faire perdre. 

Si ce qui eft mer aujourd’hui a été terre autre- 
fois , & réciproquement fi certains endroits de la 
terre ferme ont été mer, c’eft, comme je l’ai dit, 
que la mer fe retire d’un côté par le dépériflement 
des vieilles eaux , & qu’elle gagne d’un autre cô- 
té par la multiplication des jeunes eaux (*). 

Lacaufe des débordemens du Nil , qui a tant exercé 
les favans , & qui femble auffi cachée que ia fource 
de ce fleuve , peut très - bien être rapportée à la 
multiplication de fes eaux. On l’attribue commu- 
nément à la grande quantité des pluies qui tombent 


(*) Voy. Seconde Partie , Chap. XIX. 
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vers le mois de juin en Ethiopie oti l’on croit que 
le Nil a fa fource en-deçàde la ligne équinoxiale (*). 
Cette opinion n’dt pas foutenable , parce que les 

{ >luies ne commencent à tomber en Ethiopie qu’à 
a fin de juin , & le Nil eft déjà débordé. 

Les eaux du Nil font chargées de nitre. Le ni- 
tre fertilife la terre & aide la production de tou- 
tes les cliofes. Il fertilife de même l’eau , & les 
eaux nitreufes doivent beaucoup plus multiplier 
que les autres. Quelques jours avant le déborde- 
ment du Nil l'on eau fe trouble & femble fermen- 
ter; alors les animaux aqueux commencent à mul- 
tiplier. Pendant la crue des eaux les nitrieres voi- 
lînes vomiffent le nitre tout diffous, & on en voit 
fortir de terre des criftaux confidérables : les eaux 
débordées apportent un limon gras qu’elles dépo- 
fent partout où elles fe répandent. Ce temps eft 
celui d’une reproduction générale de l’eau , de la 
terre, du nitre. Car le limon frais apporté. par 
les eaux du Nil eft une nouvelle génération des 
germes terreux, qui pour cela ont tant de vertu pour 
hâter la production des plantes. Hérodote crai- 
gnoit que le limon, que le Nil dépofe fans celle 
fur fes bords, ne les élevât un jour jufqu’à les ren- 
dre fi hauts que l’eau ne pût plus les furmonter 

E our inonder les terres. Sa crainte étoit vaine. 

,e limon meurt de même que l’eau , & alors fes 
débris s’affaiflent. Audi il ne paroît pas que, de- 

J >uis Hérodote , les bords du Nil fe foient é- 
evés. 

Le célébré Mead rapporte une hydropifie extraor- 
dinaire qu’on ne peut guere attrihuer qu’à une 
multiplication prodigieufe des animalcules aqueux. 
Une veuve de qualité tomba à l’âge de 51 ans 
dans une hydropifie , telle que dans foixante-fix 
ponctions qu’on lui fit en moins de fix mois, elle 
rendit au-delà de dix-neuf cens livres d’eau: phé- 


(*) VoUius. 
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nomene qui parut fi étrange qu’on en fit men. 
tion dans Ton épitaphe. Cette Dame étoit veu- 
ve de Meflîre Grégoire Page , Baronet : elle 
mourut le 4 mars 1728 , peu après la foixante-fixie- 
me opération. 

Je n’infifterai pas davantage fur ces explications 
& plufieurs autres que je pourrais y joindre, par- 
ce qu’elles font trop éloignées des idées commu- 
nes & trop peü faciles à conftater , pour être fu- 
fceptibles d’un certain degré d’évidence. On fe 
fouviendra toujours qu’il y a beaucoup de vrai au- 
delà des bornes de la portée de nos fens , & que 
la vérité eft ordinairement fort éloignée des pen. 
fées du vulgaire. 



CHAPITRE VI. 


De V organifation, de la vie fcf de l'économie des 
Çorpufcules Aériens, 

L E s propriétés de l’air , fon reflort , fa force 
de dilatation , fa comprefiibiüté, l’adhérence de fes 
particules entre elles & aux corps étrangers , fon 
aptitude à rendre tous les fons & tous les tons , 
attellent d’une maniéré fans réplique, que c’eft une 
matière organique & très-aûiye ; & comme tout 
Etre organique, eft un Etre vivant , un animal , 
elles prouvent avec la même évidence que 1 air 
eft animé, ou que les corpufcules aeriens font des 
animalcules. Ils font extrêmement fubtils : ils s’in^ 
finucnt partout : ils pénètrent tous les corps: ils 
ne le cedent peut-être en fubtilité qu'aux animal- 
cules ignés dont noos parlerons dans le moment. 

Le reffort de Pair le conçoit facilement en fe 
repréfentant les animalcules aeriens comme des ver- 
mifl’eaux pliés en forme de fpirale avec la facul- 
té de fc reflerref & de s'étendre. Lorfqu’ils fen- 
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tent l’aétion ou le choc de quelque corps étranger 
qui les prefle , ils ( fe reflerrent & fe replient fur 
eux-mêmes , par un mouvement organique & fpon- 
tané, femblable à celui de la fenfitive. Mais cet 
état eft Un état de gêne pour eux , & ils repren- 
nent leur fituation naturelle dès qu’ils en ont la li- 
berté : & ils la reprennent avec d’autant plus de viva- 
cité qu’ils ont été plus gênés , plus comprimés : 
ce qui fait que le relïort de l’air eft en raifon de 
fa comprelfion. 

Ces vermifleaux fe nourriffent furtout de feu : ils 
en font avides , ils s’en faoulent avec voracité , ils 
s’en remploient; dans cet état ils font gonflés, di- 
latés, à-peu-près comme un mufcle plein d’efprits. 
C’eft ce qu’on appelle, dans la phyfique ordinaire, 
la raréfaüion de l’air produite par la chaleur. La 
digeftion fuccede ; la tranfpiration eft abondante; 

Ï >eut-être l’évacuation ne l’eft pas moins. Ainil 
'enflure & la dilatation diminuent par la diflipation 
de la matière qui en étoit la caufe. 

Je foupçonne que la vifcofité de l’air , ou l’ad- 
hérence de fes particules eDtre elles , vient de la 
forme même des vermifleaux aériens pliés en fpi- 
rale , qui par conféquent peuvent très-facilement 
s’accrocher & s’engager les uns dans les autres : 
ils peuvent encore le cramponner avec la même 
facilité aux furfaces des corps étrangers , princi- 
palement à celles qui ne font pas tout-à-fait unies, 
mais inégales & rabotteufes. 

Un des plus beaux appanages de l’animalité des 
atômes aeriens, eft leur aptitude à tranfmettre le fon t 
lÿ à propager avec la plus grande pricifion tous les tons fcf 
tous les accords. Cette faculté eft fi excellente qu’au 
jugement même des partifans de la matière brute, 
elle indique dans la compofition de ce fluide un art 
fecret fc? très-favant ; que peutêtre cet art fecret & 
très-favant dans la composition de l’air , finon un 
organifme particulier ? Je n’entreprendrai pas d’ex- 
pliquer comment ces vermifleaux chargés de tranf- 
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mettre le fon & d’en rendre tous les tons , s'ac- 
quittent de cette fonétion délicate. On ne fauroic 
«ier qu’une telle aptitude ne fuppofe un rapport in- 
time entre leur tempérament & celui de l’organe 
qu’ils affrètent. L’infpcétion de l’oreille & des dif- 
férentes pièces qui la compofent offre beaucoup de 
lignes fpirales; l’anatomie intérieure montre enco- 
re plus de fibrilles pliées de la même maniéré. 
Cette conformité avec la figure que je fuppofe aux 
animalcules aeriens n’cft point fans-doute à négli- 
ger. On ne peut nier encore que des Etres qui 
nous affeétent de tant d’imprefïlons différentes, qui 
nous paflionnent d’amour ou de haine , qui nous 
franfportent de joie oit nous plongent dans la trif- 
tefte , ne foient eux-memes affcâés & comme paffion- 
nés, à leur maniéré, de tous ces fentimens. Cette 
fenfibilité qui leur eft propre ne feroit-elle pas le 
fondement de leur aptitude à exciter & modifier la 
nôtre? On leur appliquera avec raifon cet axiome 
vulgaire , Perfonne ne donne ce qu'il n'a pas ; & ce 
précepte d’Horace , Si vous voulez me faire pleurer , 
tmmencez par pleurer vous-même. 

' r: -.vas 


CHAPITRE VII. 

De la matière du Feu , ou des Animalcules ignés. 

O n voit la matière fe montrer plus aûive à-me- 
fure qu’elle fe fubtilife. L’aélivité lui étant eiten- 
tielle , l’énergie en doit augmenter proportionnel- 
lement à la fubtilité des malles , & à la fimplicité 
de l’organifadon. Son effet plus fimple , en de- 
vient plus grand. L’organifation multiplie fes rap- 
ports en fe compliquant: elle eft propre à produire 
un plus grand nombre d’effets ; mais la fournie to- 
tale de ces effets eft moindre proportionnellement 
à la complication de l’organifme qui les produit j 
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c’cft-à-dirc que dans le jeu total d’une organifation 
compofée, chaque organe mec moins d’attion qu’il 
n’en auroic s’il agiffoic féparément , ou dans un 
fyftcme moins compofé. C’eft que toutes ces ac- 
tions particulières le combinent , & elles ne peu- 
vent fie combiner , fans fouffrir quelque déchet : 
ainfi la fomme des mouvemens compofés eft moin- 
dre qu’avant leur compoficion. Si l’aétivité n’é- 
toic pas effentielle à la matière , elle s’affoibliroit 
au lieu d’augmenter, par la fimplicité de l’organif- 
me, & feperdroit enfin à un certain degré de ténui- 
té. Car dans ce cas la matière auroic un premier 
degré d’organifation oit commcnccroic un premier 
degré d’aétivité , en -deçà duquel il n’y en auroit 
point du tout; & cette activité croîtroit à mefure 
que l’organifation augmenteroit par la complication 
de nouveaux organes. Mais plus l’organifmc fe- 
roît fimple, plus il feroic voifin du plus bas degré 
d'aétivité , & conféquemmcnt moins il feroit ac- 
tif. 

Les germes ou principes font les Etres les plus pe- 
tits, les plus fimplcs ou les moins compofés, puifque 
tout y eft réduit à fa moindre exiftence poffible, 
& ils font en même tems les plus attifs & les plus 
puifl’ans. 11 faut bien qu’ils lefoient, puifque leur 
génération , qui eft le plus grand effort de la Natu- 
re, & qui ne fauroit être produite par aucun agent 
étranger, car ils ne donnent prife à aucun autre 
corps, eft l’effet de leur propre énergie. Sans cet- 
te énergie organique , un individu auroit beau ré- 
pandre fa fcmence dans la matrice d’un autre, cct 
a&e ne feroit fuivi de la fécondation d’aucuns ger- 
mes , puifqu’il n’y a point de caufes extérieures 
qui agilïcnc fur eux avec efficacité, pour commen- 
cer leur développement. 

A quoi tendent ces préliminaires? Non-feule- 
ment à nous faire concevoir que des Etres fi fub- 
tils font organifés & animés , mais encore à nous 
faire envifager la finefie & la fimplicité du fyftêmc 
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de leur organifation , comme la caufe de leur ex- 
trême activité donc la fphere eft partout , & dont 
la puifiance domine tout. Le feu eft le feul fluide 
proprement & eflentiellement tel , & tous les au- 
tres ne le font que par lui , c’eft-à-dire par une cer- 
taine quantité d’animalcules ignés qu’ils contien- 
nent. Une de leurs facultés diftinCtives eft donc 
de mettre & d’entretenir en fufion tous les autres 
corps qui ne fe confolident que par leur abfence: 
l’air même dépouillé de toute partie ignée fe con- 
folideroit, comme l’eau fe gele. Le feu feui ne 
perd jamais, fit ne peut perdre fa fluidité; elle lui 
eft-cflentielle & elle vient probablement de la for- 
me & de l’a&ivité de fes animalcules, qui les erapê. 
chent de pouvoir s’engrener les uns dans les autres , 
ou même s’appliquer allez exactement les uns con- 
tre les autres pour former un tout folide. 

Ces Etres qui donnent & entretiennent la cha- 
leur dans le corps animal , ces Etres principes de 
la vie, n’en jouiroient-ils point eux-mêmes? Mais 
leur extrême petitelfe fait qu’ils doivent être raf- 
femblés en très-grand nombre dans les corps pour 
y produire une chaleur ou une lumière fenuble. 
Cependant la faculté d’échauffer & d’éclairer eft 
propre à chaque individu. Mr. Hooke ayant battu 
une pierre à fufil fur une feuille de papier, & ayant 
examiné avec un bon microfcûpe les endroits ou les 
étincelles étoient tombées , qui étoienc marqués 
par de petites taches noires, y a apperçu des atô- 
mes ronds & brillans , quoique la Ample vue n’y dé- 
couvrît rien (*). C’étoient de petites vers luifans. 

Les animaux les plus gros (car il n’cft pas né- 
ceflaire de leur fuppofer à tous le môme degré de 
grofleur , & du refte il eft à croire qu’ils croif- 
fent depuis leur premier point de développement 
jufqu’à 1a perfection) : les plus gros, dis-je, engagés 
dans les plus petits pores des corps folides, y ref- 


(*) Voyez fa t/IitregrafbU. 



SEPTIEME' PARTIE. 235 

tent emprifonnés jufqu’à ce qu’une force étrangère 
vienne les délivrer; comme ils y font prefque ifo- 
lés, ils ne donnent ni chaleur ni lumière. Mais ils 
font raffemblés en troupe dans les phofphores , com- 
me les fourmis dans une fourmilliere , ou comme 
les abeilles dans une ruche. Au moindre évé- 
nement on voit les fourmis grouiller, & fortir tu- 
multueufement de leur demeure fouterraine : de- 
même à la moindre fecoufle d’un phofohore on voit 
les animalcules ignés fe raflembler & le produire au- 
dehors fous une apparence lumineufe. Ils font fi 
fenfibles qu’un fimple frottement les attire à la fu- 
perficie des corps frottés oh ils fe font fentir par 
leur chaleur & leur lumière. 

On dit communément qu'un rayon de lumière ejl 
compofi des Jept rayons qui ont chacun leur réfrangibi- 
lité propre , réfultat naturel de la diverfné fpécifique des 
molécules qui entrent dans leur compofition. On faic 
que l’angle de réfraélion eft proportionnel à la for- 
ce avec laquelle un corps quelconque traverfe un 
certain milieu, parce que la réfiflance égale du mi- 
lieu doit moins rompre la direélion du corps le 
plus fort, & incliner davantage celle du plus foi- 
ble. Quel inconvénient d’admettre fept âges ou 

Ï iériodes dans la vie des animalcules ignés , & con- 
équemment fept degrés différens de force propres 
chacun à chaque âge? Ces animaux en paflant par 
le prifme feront obligés de fe réfrafter chacun félon 
fa force, l'elon fon âge, & chacun portera amfi fa 
couleur propre. 

On me difpenfera bien, je crois, de pouffer plus 
loin ces détails. Je craindrois de tomber dans le 
minutieux. Je craindrois encore plus de tomber 
dans une méprife que j’ai blâmée plus haut , la- 
quelle confifte à tranfporter à un animal l’économie 
d’un autre. Lorfqu’en parlant des opérations des 
animalcules aqueux , aeriens ou ignés , je les ai 
comparées à celles d’autres animaux un peu plus 
connus, c’étoit uniquement pour dire quelque çbo- 
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fe d’intelligible , fans prétendre identifier des fy. t 

ftêmes très-difFérens. Des propriétés difparates in- a 

diquent des organes difiemblables , & des organes t 

difiemblables fondent une autre économie, d’autres 1 


mœurs, d’autres inclinations , d'autres affeQions, 
d’autres perceptions , quoique toujours dans le 
plan de l’animalité qui embrafle toute la Nature. 


CHAPITRE VIII. 

Extrait du Syjléme d’un Médecin Anglais fur la cau- 
fe de toutes les efpeces de maladies , iÿ leur cure ( m ). 

I. De le Caufe des différentes maladies. 

I-> e Médecin Anglois attribue toutes les mala. 
dics à l’aétion de différens infeéles ou vermifieaux 
tant fur les folides que fur les fluides du corps hu- 
main. Il admet donc des animalcules fiévreux , 
rhumatifans , véroliquçs , &c. Il a vu , par le mo- 

J œn d’un excellent microfcope toutes les fortes d’in- 
eftes qui caufcnt les diverfes maladies. Il don- 


(*) Ce fyftéme cft contenu & développe! dans deux brochures, Tu- 
ne de 34 pages in- 8. publiée en 172.6, & l’autre de 87 pages in- 8. 
publiée Tannée fai van te* La première a pour titre Syfhme d'un Mé- 
decin Anglais fur la caufe de toutes Us efpeces de maladies . avec ht 
furprenantes configurations des différentes efpeces de petits infeâtes qu on 
voit par U moyen d*nn bon microfcope dans le fartg £? dans Us urines 
des différent malades , & même de tous ceux qui doivent le devenir; 
recueilli par Mr. A. C. D. Paris, chez Alexis - Xavier- René Mef» 
nier, & II. D. Chaubert 1726. La féconde eft intitulée : Suite du 
Syftême d'un Médecin Anglois fur la guirifon des maladies , par lequel 
font indiquées les efpeces de végétaux & de minéraux qui font des poifont 
infaillibles pour tuer les afférentes efpeces de petits animaux qui caufent 
nos maladies f recueilli par M, A. C. D. Paris chez A. X. R. Mefnier 
1 727. Du refte , n’ayant pu me procurer ces deu?t Brochures, je 
n’en parle que d’après le compte que les Journal ift es des favaos en 
ont rendu en 1727 6c 1728. Je l’ai prcfquc copié. 
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ne, dans fon livre, la figure de ces infe&es: il en 
a découvert jufqu’à quatre-vingt-dix efpcces diffé- 
rentes. Pour mettre toüt d’un coup le Leéteur au 
fait du fyftême, je vais copier deux exemples, & 
la conclulion que l’Auteur en tire. 

Premier exemple. 

„ Quelqu’un a la fievre tierce ou quatre ; c’eft 
„ qu’il s’eft communiqué en lui , foit par la refpi- 
,, ration, foit avec le manger, ou par toute autre 
„ voie, quelque animal fiévreux, dont le naturel 
„ eft de dormir comme les loirs , les marmotes & 
„ les écureuils, les uns quarante-huit heures, les 
„ autres foixante-douze, fcfc. Ces animaux s’étant 
„ régénérés & multipliés , caufent d’abord en fe 
„ réveillant & en le difperfant dans le fang pour 
,, trouver à repaître, le frifl'on, & enfuite par leur 
„ grande agitation , une grande chaleur avec cranf- 
„ port au cerveau. 

Seconde exemple .- 

,, Une perfonne relient des douleurs de rhuma- 
„ tifme, tantôt dans le. bras droit, tantôt dans le 
,, bras gauche , tantôt dans une cuitle , & tantôt 
,, dans l’autre, £ ÿc. C’eft qu’il s’eft communiqué 
,, en lui par les mômes voies que dans l’exemple 
„ précédent, quelque animal rhumatifant, lequel 
„ s’étant échappé aux digeftifs de l’cftomac , eft 
,, parvenu dans la malle du fang , oü il a trouvé 
,, un lieu qui lui eft agréable pour fon féjour , & 
„ pour fa nourriture; là il s’eft régénéré & multî- 
,, plié, comme fe régénèrent & fe multiplient tous 
„ les animaux , & comme prefque tous fe plaifene 
„ en compagnie , les rhumatifans fe plaifent à s’at- 
,, trouper; de forte qu’il s’en eft aflemblé un très 
„ grand nombre dans les mufcles du bras droit de 
„ cette perfonne , oti rongeant & mordant fes 

i - 
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,, nerfs, ils lui caufent la douleur de rhumatifme. 

,, Au bout de quelque jours ces animaux fe font 
„ ennuyés en cet endroit; ils font rentrés dans le ? 

„ fang par la pointe des ramifications des veines 1 

„ ou des arteres , & la douleur de rhumatifme a 
,, ceffé, quelques jours après ils fe font raffemblés 
,, dans les mufcles du bras gauche , enfuite dans 
,, ceux d’une des cuiffes, & après dans ceux del’au- 
,, tre, où ils ont produit fucceffivement la même 
„ douleur.” 

Après plnfieurs autres exemples pareils, l’Auteur 
conclut ainfi. 

Conclujion. 

, , Vous voyez que par ce fyftême on rend raifon 
„ de la maniéré dont fe communiquent toutes les 
„ différentes fortes de maladies, de la maniéré dont 
„ s’augmente ce qui les caufe, de l’aûion des dif- 
„ férens remedes fur ces différentes caufes , pour- 
„ quoi l’une s’attache toujours à un endroit , & 

„ l’autre à un autre ; pourquoi les fievres font tan- 
„ tôt quartes, tantôt tierces , & tantôt continues; 

„ & pourquoi les douleurs rhumatifantes changent 
„ d’un bras à l’autre, & d’une cuiffe à l'autre. Ju- 
,, gez à-préfent fi , même indépendamment desex- 
„ périences , le fyftême des petits infcftes n’eft 
„ pas par le railonnement , infiniment plus vraifem- 
„ blable que celui des acides, des alcalis , & des 
„ fermentations.” 

Addition. 

J’ajouterai pour confirmer les idées du Médecin 
Anglois, que l’on a obfervé dans les bubons des 
peftiférés une quantité prodigieufe de petits infec- 
tes qui prennent des ailes , comme font certaines 
efpeces de fourmis , & vont porter partout la con- 
tagion (*). 

(*J Voyez le Journal des Voyages de Monconys, 
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On avoir encore foupçonné que la gangrené étoic 
produite par un amas de vermiffeaux qui man- 
geoient & rongeoient les chairs , & que la railon 
pourquoi la gangrené gagnoic fi vite , éroit que ces 
vers pulluloient fi rapidement & fi abondamment 
qu’un feul en avoit produit cinquante autres en 
moins de deux en trois minutes (*). 

Si chaque grain de pétite vérole renferme une très- 
grande quantité de petits infeétes varioliques, leur 
génération pourra bien être le principe & le fonde- 
ment de l’inoculation. Cette opération aura l'on 
effet toutes les fois que ces animalcules inférés dans 
le corps humain y trouveront l’aliment qui leur eft 
propre. Ce n’eu point ici une fimple conjefturc. 
Qu’on prenne un grain de petite vérole defféché & 
pulvérilé , qu’on hume&e une peu cette pouflîere 
avec de l’eau tiede , à-peu-près au degré de la cha- 
leur animale , on y -verra au microfcope une four- 
milliere d’animalcules vivans & grouillans. J’invite 
les inoculateurs à répéter cette expérience. 

1 1 . De la guérifon des différentes maladies. 

La méthode curative du Médecin Anglois efi: fon- 
dée fur ces quatre principes 1°. que toute la Natu- 
re eft animée , & il dit que fi on ne le fuppofe pas, 
il eft impofiible de pénétrer à fond les vérités phy- 
ïiques , & les admirables effets de la Nature. 20. 
Que chaque plante & chaque minéral eft la nourri- 
ture particulière de quelque efpece de petits infec- 
tes. 3°. Que ces plantes & ces minéraux contien- 
nent & en dedans , & en dehors un nombre confi. 
dérable de ces petits animaox, avec encore un plus 
grand nombre de leurs œufs. 40. Que chaque efpe- 
ce de ces petits infeéles eft le fléau particulier de 
quelqu’autre efpece d’infeûes ; à-peu-près comme 


, (•) Kirihtri Mandat Saittrramai Lit. IX. 
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les loups le font des moutons , les renards des pou- 
les , les chats des l'ouris , les furets des lapius , les 
éperviers des perdrix, les brochets des carpes, les 
hirondelles des moucherons. 

L’Auteur nous dit que, pour démôler ce myftc- 
re , il lui a fallu employer près de quarante ans de 
travail. Il avoit plus de mille bouteilles dans lef- 
quelles étôient plus de mille fortes de plantes & 
de minéraux, 6c par conféquent, comme il allure 
s’en être convaincu par fes veux , plus de mille 
efpcccs de petits animaux : il examinoit tous les 
jours ces petits infeétes , 6c mettoit avec foin par 
écrit les changemens qu’il y voyoit arriver. Cet 
examen lui découvrit la différente durée de leur 
vie, leurs manières différentes de s’accoupler, dans 
quel quartier de la lune chaque efpece a coutume 
d’éclore , 6c à quel âge chacun a acquis affez de 
force pour aller comme des furets chercher 6c 
combattre leurs ennemis. Il n’en demeura pas-là, 
il voulut les effayer fur le fang , 6c fur les urines 
de fes malades , jufqu’à ce qu’il trouvât quelque 
clpéce qui détruifit , en quelque façon que ce pût 
être , quelque efpece des animaux qui s’engen- 
drent dans le corps humain , 6c qu’il prétend 
être la caufe de toutes les maladies. Après avoir 
paffé plufieurs années à ce travail fous la condui- 
te d’un vieux Médecin d’Hifpahan qui l’avoit pris 
en amitié , il trouva effeétivement que les diffé- 
rentes cfpeccs de ces infeétes détruifoient plu* 
fleurs efpeces de ceux qui fe produifent dans le 
corps humain. Cette découverte l’ayant engagé à 
continuer fes expériences , il parvint à connoître, 

{ >ar ce moyen, les véritables remedes contre toutes 
es maladies, 6c s’en fervit fi à-propos qu’ils étoient 
prefque toujours fuivis du fuccès, ce qui lui acquit 
une telle réputation qu’il gagna à ce métier-là plus 
d'un million. 


» CH A- 
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CHAPITRE IX, 

Conclufion de ce Livre. 

S i nous fommes en garde, contre l’illufion de nos 
yeux, ii nous fommes bien convaincus de lcurin- 
lùffilànce à juger des objets qui paiïent leur por- 
tée, fi nous pefons avec équité la folidité des rai- 
fonnemens & des obfervations que contient ce Li- 
vre, nous n’aurons plus aucune répugnance à nous 
repréfenter la fubftance de la terre , de l’eau , de 
l’air & du feu, comme un amas d’animalcules qui 
ont une vie , une économie , des facultés & des 
mœurs particulières. Mais l’œil n’y apperçoit rien 
de pareil. . . Cette objeftion eft pour les enfans & 
pour le peuple. Lorfque vous regardez une armée 
du haut d’une montagne éloignée du camp , vous 
voyez un grouppe plus ou moins large ou long ; 
mais vous ne voyez ni les foldats qui la compo- 
fent , ni l’ordre qui s’y obferve. Cependant touc 
eft en aéhion dans cette armée ; & les opérations de 
prefque tous les individus y font variées* Trop 
éloigné , vous ne voyez rien de tout cela, A une 
plus grande diftance lé corps de l’armée difparoîtroic 
entièrement à vos yeux. De-même encore lorfque 
vous appercevez de loin un vaifleau en mer , que 
voyez-vous ? Une machine dont vous avez bien de 
la peine à décrire l’apparence. Mais vous n’en di- 
ftinguez aucune piece , ni aucun homme de l’équi- 

E age, ni aucune partie de la manœvre qui s’y fait. 

,cs animalcules terreux , aqueux , aériens & ignés 
font aufli , à caufe de leur petitefie , à une trop 
grande diftance de vos yeux , pour que vous pub- 
liez les voir , appercevoir leurs mouvemens , & 
connoître leur économie. Vous en avez un exem- 
ple commun dans les gouttes de la femence aniraa- 
Tome iV. * Q 
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le , qui n’offrent point à l’œil nud le monde de 
vermiffeaux qu’elles contiennent & dont on ap- 
perçoit une partie au microfcope. De meilleurs 
inftrumens nous feroient découvrir ceux de l’air & 
du feu. Comme d’ailleurs les grandeurs font rela- 
tives , leur extrême peti telle qui les rend invHi- 
blés, n’eft point un préjugé contre leur anima- 
lité. . 


En du Livre feptieme. 
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L* ANIMALITÉ. 


LIVRE HUITIEME . 

De L’ANIMALITE' DU GLOBE TERRÊS- 
. TRE ET DES CORPS CELESTES. 


CHAPITRE I. 

Effai d’une nouvelle Théorie de la Terre. 

I l cfl: étonnant que, depuis que les hommes habitent 
le globe terraquée, ils n’en aient pas encore recon- 
nu l’organifation , ni foupçonné l’animalité. La ter- 
re n’eft regardée que comme une malle brute , un 
amas de ruines & de décombres , au moins quant 
à fa croûte iupérieure-, depuis fa furface jufqu’à la 
profondeur ch l’on a pénétré. Les philofophes , 
encore peuple fur ce point, font d’autant plus obfti- 
nés dans ce préjugé qu’il elt plus railonné. Avec 
quelle confiance un d’entre eux allure que tour 
y eft en confufion & fans ordre, de forte „ qu’il a 
», beaucoup de peine h croire que ce foit la pro- 

Q . 2 
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„ du&ion d’un agent raifonnable qui fe propole 
„ quelque vue dans ce qu’il fait! Le lit oü repoié 
,, l’Océan lui paroît, la cbofe la plus abfurde qu’il y 
„ ait dans la Nature , 6? il ne fauroit en aucune façon 
,, en admirer la beauté ou l'élégance: car, à fon avis, 
,, il ejl aujft difforme 6? irrégulier qu’il ejl grand, 
„ Quant aux cavernes de la terre , aux fentes & 
„ aux brèches des couches , il ne fauroit s’ima- 
,, giner que ce foit l’ouvrage de la Nature , ou 
„ celui de Dieu immédiatement , vu que cette 
,, ftru&ure n’eft d’aucun ufage qu’il puifle connoî- 
„ tre , & qu’il n’y a rien de beau. Enîuitc , 
„ au fujet des montagnes, elles font , dit -il , pla- 
,, cées l’une avec l’autre fans aucun ordre par rap- 
„ port à leur ufage ou à leur beauté , il n'y 
„ a aucune proportion dans leurs parties qui ait rap- 
,, port à un deffein , & qui ait les moindres vejti- 
,, ges d’art ou de deffein. Enfin , il croit qu’il y 
,, a beaucoup de chofes dans le globe terrei- 
„ tre , qui font informes & difproportionnées , 
,, & beaucoup de fuperflucs. H le regarde comme 
„ une matière indigefte , {j? comme un amas confus 
,, de corps brifés , placés fans aucun ordre entre eux, 
a & f ans aucune correjpondance ou régularité dans 
„ leurs parties : la terre ne paroît à fes yeux que com- 
„ me une maffe indigefte , fc? comme une vile planète 
,, compofée de boue (*)". 

D’autres philofophes, il eft vrai, n’ont pas pro* 
noncé auifi hardiment fur cette confufion apparente. 
Une fécondé vue leur a fait appercevoir de la régu- 
larité ob Bumet n’avoit vu que les débris d’un mon- 
de en ruine. En voyant la furfa.e inégale de la ter- 
re , cet aflcmblage prétendu bifarre de montagnes 
& de profondeurs , de plaines & d’abîmes , de con- 


( *) Théorie Sacrdc de la Terre par Th. Bumet , dans lTEdU fus 
PUiltoirc naturelle de la terre , par VVoodward. . 
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•tinens & de mers, ils y ont reconnu une difpofîtioa 
très- bien entendue dont ils ont trouvé & développé 
des raifons (*). L’intérieur de la terre leur a montré 
de -même un mélange très -favant de différentes 
matières , & non des décombres accumulés par la 
main du hazard. C’eft déjà un pas vers la vérité; 
mais il y a encore loin de l’idée qu’ils nous don- 
nent de cette régularité , à celle d'un tout organi- 
que & d’une machine animale. 

Nous avons obfervé en finiffant le Livre précé- 
dent, que l’animalité des vers du feu & de l’air 
étoit trop fubtile pour nous être fenfiblc : elle échap- 
pe même à la bonté de nos inftrumens plus péné- 
trans que nos yeux. C’eft ici tout le contraire ; 
l’animalité du globe terreftre eft trop grande: nous 
ne faurions en embraffer l’enferable ; & c’eft ce 
qui nous la rend méconnoiffance. Comme les vér- 
miffeaux aeriens font, à caufe de leur extrême pe- 
ticeffe, à une trop grande diftance de nous, ainfi le 
vafte corps fur lequel nous rampons eft trop près 
de nous , à raifon de fa grandeur. Nous n’en vo- 
yons que des portions , nous ne les contemplons 
qu’en détail & féparément; au-licu que pour en ju- 
ger il faudroit les embraffer toutes & d’une feule 
vue , il faudroit voir leurs rapports , leur correfpon- 
dance réciproque, & l’ordre confiant qu’elles obfer- 
vent entre elles , il faudroit pénétrer jufqu’au 
cœur , jufqu’au centre de la vie de ce grand ani- 
mal. Je ne doute pas qu’alors nous n’y vifïïons des 
traits dlune organiiation auflï régulière , & peut- 
être plus merveilleufc que celle d’aucun des ani- 
maux qu’il porte & qu’il nourrit. Suppofons qu’un 
de ceux-ci , pris à volonté , fût auffi grand que la 
terre, qu’au -lieu de fe.laiffer voir en entier, fa 
•grandeur difproportionnée à la foible portée de nos 

■" 1 

(•) Baurguct, Bufîbn, Lehman, & autres. 
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yeux ne nous permît d’en confidérer que quelques 
organes extérieurs , en détail, & comme ifolés, qu’au 
lieu d’en pouvoir anatomifer tous les vifceres, nous 
ne puffions pénétrer qu’à une très-petite profondeur 
au-deflous de fa première fuperficie, par exemple 
à un huit-miliiemede fon épaiffeur totale, qui eft la 
proportion de l’enfoncement le plus profond des mines 
dans la terre ; quelle apparence prendroit à nos yeux 
ce mêfange d’organes & de parties dont nous ne ver- 
rions ni les rapports , ni les attaches , cet amas d’os & 
de chairs , de veines , de mufcles , de nerfs , de 
tendons , de fibres & de fibrilles fi différentes ea 
calibre, fi divcrfement combinées, fi finguliérement 
phées & repliées, furtout lorfque, pour fonder cet- 
te mafle, on en auroit brifé, dérangé & bouleverfé 
la ftrufturc naturelle ? Le mouvement de la rc- 
fpiration d’un tel animal ne nous feroit pas plus 
fenfibie par lui-même, que le mouvement diurne de 
la terre , & la circulation du fluide nous y parpî- 
troit aufli étrange que le flux & le reflux de la 
mer ; ne voyant pas le double mufcle d’oii elle 
procéderait nous en chercherions la caufe dans la 

Î >reflïon de quelque corps étranger. Nous porterions 
e même jugement des folides & des fluides de 
tant d’efpeces différentes dont fa ftruéture nous of- 
friroit l’appareil mélangé, que nous portons aujour- 
d’hui des différentes matières , dures , molles , lè- 
ches, humides, é?c. que nous trouvons dans la cou. 
che fuperficielle de la terre où il nous ell permis de 
fouiller. En un mot cet Etre animé feroit devenu, 
en croiflant , une mafle brute : fes organes ne fe- 
roient plus regardés que comme des produélions 
également brutes , formées par des agrégations for- 
tuites de petites parties accolées les unes aux au- 
tres ; on n’en verroit point la dépendance organi- 
que , on n’en foupçonneroit pas la combinaifon vi- 
tale; & fi quelque pbilofophe plus hardi cjue les au- 
tres s’avifoit de dire que toutes ces parties çonfpi- 
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rent à un organifme animal qu’on nie faute d’en fai- 
fir l’enfemble , on croiroit lui faire beaucoup de 
grâce fi on ne le traicoit pas de vifionnaire. Cou- 
rons-en les rifqucs. 

J’ofe dire que notre terre eft cet animal. S’il ne 
leflemble précifément à aucun autre pour la forme, 
ni pour la ftruéture , c’eft un trait de variété de 
plus dans le plan de l’animalité. Au moins c’eft un 
iyftême de folides & de fluides, comme les autres. 
L,c folide eft fans celle arrofé , nourri & vivifié 
par le fluide qui de l’océan comme de fon plus 
grand réfervoir, fe diftribue par une infinité de ca- 
naux plus ou moins grands dans tous les membres 
de ce vafte corps , & par des vaiffeaux plus déliés 
jufques dans les tiflus les plus fins. Gn y remarque 
-plufieurs fortes de fluides , comme plufieurs efpe- 
ces d’humeurs dans les grands animaux. A - peine 
peut -on enfoncer la pioche dans un endroit ou 
dans un autre , qu’on n’ouvre les veines oh coule 
ce fluide: on le voit circuler & jaillir par-tout jufques 
fur les moncagnes les . plus élevées , dans le creux 
des mines , & dans les abymes les plus profonds : 
ce ne font point des eaux croupilïantes, mais des 
eau x-vives, nom arraché de la bouche de l’ignoran- 
ce par la force de la vérité. Si la terre étoit une malle 
brute & inaminée , toutes les matières y garderoient 
dans leur arrangement les loix de la pelanteur fpé- 
cifique; on n’y verroit point le plus pelant fur le plus 
léger, comme le marbre fur l’eau, ou le métal fur 
l’argile; mais le feu feroit la derniere fphere , & il 
envelopperoit l’air ; l’air envelopperoit l’eau; l’eau, 
la terre molle; la terre moHe, la terre ferme & plus 
compafte ; la terre ferme , les fels ; les fels , les 
pierres ; les couches pierreufes , les métaux ; & l’or 
& le mercure feroient au centre (*). Il s’en faut 


(*) Coftjeâltiret fur les Pitrres figurées qu'on trouve à Saint Chau- 
mont dans le Lyonnais ôf en mille autres endroits delà terre , anÿi- 
i Un eut fur Us coouiil.igu & lu nttirti vejligts il I » mtr , f*r !» P. 
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beaucoup que cet ordre foit conftamment obfervé. 
Au contraire, dans l’animal les chairs molles recou- 
vrcnc des os durs qui contiennent la fubftance de la 
moëlle encore plus molle que la chair ; de même 
on trouve dans la terre des fubftances dures envi- 
ronnées & inverties de matières molles , des cou- 
ches très-pefantes lur des couches très-légcres: ar- 
rangement beaucoup plus organique. Tout animal 
n’eft dans Ton origine qu’un mucilage épaifli : les fo- 
lides prennent peu-à-peu de la confiftance: le flui- 
de domine pendant longtemps dans ce compolé , & 
de-là vient la foiblefle du premier âge de la vie ; 
mais cette furabondance du fluide étoit néccflaire 
pour l’accroirtément des folides; cependant ils ten- 
dent à l’équilibre, ils y parviennent , & tant qu’ils 
y perféverent , l’animal jouit de la perfection de 
îon être. On convient afl'ez unanimement que no- 
tre terre a été au commencement beaucoup moins 
folide qu’elle ne I’eft devenue p3r la fuite : elle a 
été toute enveloppée d’eau , à-peu-près comme le 
fœtus nage dans la liqueur de l’amnios ; alors elle 
étoit dans un état de molleflë. Le fluide y domi- 
noit: le folide s’eft délivré peu-à-peu de cette fur- 
abondance d’humide. Aujourd’hui l’un & Fauftre 
font en quantité égale ou prefque égale ; & leur 
parfait équilibre caraétérile la maturité de la terre. 
Cependant le fluide qui tend toujours au repos y cft 
dans une agitation continuelle ainlî que dans le corps 
animal: c’eft de -même un mouvement périodique 
& réglé qui lui eft imprimé par une force organi- 
que laquelle part du dedans de la marte folide: mou- 
vement qui remue les «aux jufqu’à la plus grande 

f irofondeur & les renouvelle jufqucsdans les couloirs 
es plus fins. Cette circulation, ou fi l’on veut, ce 
balancement du fluide dans l’intérieur de ce grand 


Ç. D. L. C. D. J. Je me fuis e pprnpritf dans ce Chapitre pîufieurs 
(jç çcs Conjectures que je fuit bise-aife feltüusr & leur Auteur. 
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corps y entretient la vie, la fanté & l’a&ion. Tou- 
tes ces analogies font parlantes. 

Cependant je ne prétends pas m’en autorifer pour 
faire regarder le globe tefreftre comme un animal 
femblable à ceux auxquels il fournit leur fubfiftance, 
moi qui ai averti de ne pas tranfporter les appanages 
d’un animal à un autre. Au contt-aire, c’eft ici une 
autre forme d’animalité, & conféquemment d’autres 
organes, d’autres propriétés, une économie différen- 
te. Quelqu’éloignée qu’elle foie des formes ordinai- 
res , comme le plan de l’animalité n’a point de bornes , 
il embrafl'e toutes les combinaifons poffibles. 

Sans dire avec le Poète que les pierres font les os 
de ce grand animal ; ou avec d’autres, que les trem- 
blemeus de terre en font des mouvemens convul- 
fifs, &fc. je crois néanmoins qu’on peut rapporter 
à l'économie animale tous les changemens arrivés 
dans notre globe , toutes les révolutions qu’il a 
fubics & toutes celles qu’il fubira par la fuite. C’eft 
au temps à agrandir nos idées d’animalité , & à y 
faire entrer toutes ces chofes que nous en avons ex- 
clues jufques-ici. 

„ Oh ne voit-on point d’animaux ? s’écrie un 
„ Phyficien que j’ai plufieurs fois cité & réfuté. La 
,, Nature, ajoute-t-il, les a femés par-toUtà plaines 
„ mains. Ils étoient fes plus belles productions ; 
„ elle les a prodiguées. Elle a renfermé les ani- 
,,-maux dans les animaux. Elle a voulu qu’un 
,, animal fût un monde pour d’autres animaux, 
„ & que ceux-ci y trouvaffent de quoi fournir à 
„ tous leurs befoins. L’air, les liqueurs végétales 
„ & les liqueurs animales , les matières cor- 
„ rompues, les boues, les fumiers, les boisfecs, 
,, les coquillages , les pierres même , tout eft 
,, animé , tout fourmille d’habitans. Que dirai -je 
„ encore ! La mer elle-même paroît quelquefois 
,, n'être qu’un compofé d’animaux. La lumière 
„ donc elle brille la nuit pendant les chaleurs, cft 
Q 5 
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„ produite par un nombre infini de très-petits vers. 
„ luifans , &?c. (* *).” 

Il me fuffiroit de prefler un peu ce paflage pour 
y trouver tout mon fyftême en abrégé , contre l’in- 
tention de l’Auteur, il eft vrai; mais il prouve au- 
moins que plus on étudiera la Nature , plus on y 
trouvera les traits de l’animalité empreints par-tout, 
jufques dans les Etres qui fcmblent les plus bruts & 
les moins organiques. Oui, la Nature a femé les 
animaux par-tout à pleines mains , ou plutôc elle n’a 
fait que des animaux. Elle a renfermé les animaux dans 
les animaux. Elle a voulu qu’un animal fût un mon- 
de pour d’autres animaux &quc ceux-ci y trouvaient 
de quoi fournir à tous leurs befoins. Telle eft la 
terre par rapport à nous & aux autres animaux qui 
fe nourriflent de fa fubftance. Nous devons donc 
nous regarder , fous cet afpeét , nous & les autres 
gros animaux , comme la vermine de ce plus grand 
animal que nous appelions la terre. Je fuis fâché 
que cette idée foit humiliante pour l’homme : elle 
n’en eft pas moins vraifemblable. 


CHAPITRE II. 

Conjectures fur l’animalité des Corps cilejles. 

,, Cî o Mût en de philofophes dans tous les temps 
„ & dans tous les fiecles, combien de théologiens 


(*) Contemplation de la Nature. 

(j) ,. Les Egyptiens en firent des Dieux; & parmi les Crées, les 
„ Stoïciens leur attribuèrent des âmes divines. Anaxagorat fut cou-’ 
„ damne comme un impie pour avoir nié l'ame du Soleil. Cltaniht 
„ & Platon furent fur cela plus orthodoxes. P ht Ion donne aux aftres , 
„ non -feulement des âmes, mais des âmes très-pures. Origtmt était 
dans la même opinion : il a cru que les arnes de ces corps ne leur 
„ avoient pas toujours appartenu , & qu'elles viendroicat un jour i 
. en être féparees. 
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,, dans le fein du Chriftanifme ont admis des âmes 
,, dans les étoiles & dans les pianotes ! fans parler 
j, de ceux qui en ont fait des Dieux (1). 

Ce n’eft donc pas une opinion nouvelle que celle 
qui donne à ces grands corps un inftinâ & une for- 
te d’intelligence , avec des organes convenables à 
l’exercice de cette intelligence & de cct inftinâ. 
Qui nous empêchera de regarder la rapidité avec 
laquelle ils fe meuvent comme une faculté animale 
& le fuprême degré de la faculté loco-motive ? Et 
qui n’admirera en même temps le ridicule de nos ju- 
gemens? Un Etre ne fe remue point fenfiblement , 
donc il n’eft pas ui\ animal : un autre Etre fe re- • 
mue plus rapidement &plus régulièrement que nous, 
donc il n’eft pas un animal. Pourquoi ne vouloir 
pas que le mouvement fpontané loco-mocif paiTe par 
tous les degrés de rapidité & de régularité? Pour- 
quoi vouloir que tout mouvement régulier foit aveu- 
gle? La rcâitude cft-cllc donc une preuve d’aveu- 
glement ? N’eft-clle pas au contraire une marque 
d’intelligence & de bonté? Enfans du caprice, nous 
voulons que touc foit aufli capricieux que nous. 
Par un efprit de defpotifmc abfurdc, nous accufons 
de brutalité tout ce qui n’eft pas aufli bizarre que 
nous, dans fes affeâions, dans fes mœurs & fes 
opérations. 

Dès que nous voudrons bien ne pas borner les 
nuances de l’animalité & de l’intelligence , aux feuls 
traits que nous en avons , nos idées s’agrandi- 
ront , & le vafte plan de l’animalité s’étendra af- 


„ .^toietna» a donné aux nftres une «me inrelleftuelte éc fenOtive. 
„ Mmpliciu t les croit doués de la vue , de I’ouic & du taft. Tjcbo 
» te K‘t lcr admettent des ames dans les étoiles & dans les planètes. 
- Baran-zanui , Religieux Earnabîtc , A fl r on orne & Théologien, leur 
« attribue une certaine ame moyenne entre l’intclîcfluelle & la bru- 
„ te. A la vérité St. Titmat , qui dans différons endroits de fes ou- 
„ vrages leur avoit accordé niiez libéralement dosâmes intellectuelles, 
» femble dans Ton “me. Chapitre contra f tnt si s’érre rétracté, & ne 
« vouloir plut leur donner que des ames t'enfmyes.” 
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fez pour cmbrafler tous les Etres , depuis Patôme 
infenfible , jufqu’aux globes d’une étendue immen- 
fe. Car la malle n’y fait rien; & l’animalité s’ac- 
commode auflï bien du plus grand que du plus pe- 
tit corps. Il faut êcre enfant pour dire : Un arô- 
me aufil petit qu’une particule d’air peut-il être un 
animal? Un corps aulfi grand que le foleil peut -il 
être un animal? 

Qui n’a pas oui parler de ce monftre marin, le plus 
grand & le plus terrible de tous les habitans de l’em- 
pire des mers ? On le nomme Kraken , Kraxen , ou 
Krdbben. „ Son dos ou fa partie fupérieure a envi- 
• „ ron me demi-lieue de circonférence. A l’œil on le 
„ prcndroic pour une quantité de petites JJles , envi- 
,, ronnées d’berbes marines flottantes. Les replis les 
,, plus élevés de fon corps reflemblent à des 
j, bancs de fable. Ses cornes brillantes s’élèvent 
,, à la hauteur des mâts que portent les vailfeaux 
j, de moyenne grofieur. Ce font autant de bras qui 
„ pourroient couler à fond les plus gros vaifleaux 
,, de guerre en les Accrochant. Quand ce monftre 
„ a refté quelque temps à la lurface de l’eau , il s’y 
,, renfonce peu -à -peu. En s’y renfonçant il ex- 
,, cite un gonflement & un tournoiement, qui entraî- 
„ ne tout ce qui fe rencontre dans l’étendue de 
,, fon tourbillon. Scs évacuations forment dans la 
„ mer une bourbe épaifle, dont le goût & l’odeur 
„ attirent la foule des poiffons. Alors il éleve fes 
„ bras ou cornes , faiüt fes botes & les engloutit. 

' „ En les digérant, il fe procure une nouvelle amor- 
„ ce pour en attirer & en prendre d’autres. De-là 
„ vient que la rencontre de ce monftre eft de" bon 
„ augure pour la pêche. • Il faut lire, dans l’hiftoi- 
„ re même d’Olaus Magnus , comment l’expérience 
J} a inftruit les pêcheurs dans l’art de profiter de 
,, cet appas fans aucun danger, en réglant leur ma- 
„ nœuvre fur les mouvemegs de cet animal qu’ils 
w ont appris k deviner,. 
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„ Les Ifles flottantes, ajoute l’Auteur de cette re- 
,, lation , ne font rien autre chofc que des Krakens, 
„ que certains marins appellent auflî Soc-Draulen , 
,, c’eft-à-dire Porte-maibeur (*").” 

S’il exifte un animal dont la lurface fupérieure a une 
demi-lieue de circonférence, il peut bien y en avoir 
un autre qui ait une lieue de tour, ou cent lieues, 
ou mille lieues, ou plufieurs millions de lieues, qui 
ait des organes & des facultés félon fon efpece , fa 
maniéré de vivre, de croître & d’engendrer. Il fuf- 
fit pour s’en convaincre , de ne vouloir pas tout 
adapter à ce qu’on voit , & de méditer les prin- 
cipes que j’ai développés dans cette feptieme Par- 
tie que je ne poufferai pas plus loin. 


CHAPITRE III. 


Récapitulation générale. 

.T’ai contemplé la gradation naturelle des Etres, 
j’ai étudié les loix de cette gradation , j’ai cherché 
à approfondir le principe de continuité qui enchaî- 
ne tout. Ce principe annonçoit qu’il n’y avoit & 
ne pouvoit y avoir qu’une feule claffe d’Etres, un 
feul régné & une infinité d’individus qui fe te- 
noient les uns aux autres d’aufll près qu’il fe pouvoit: 
un feul plan & une infinité de variations qui s’en- 
gendroient les unes les autres néceffai renient & im- 
médiatement. La recherche des cara&eres de l’anima- 
lité a confirmé ces vues. On n’a pu trouver, en- 
tre les Etres naturels, de différences fpécifiques , 
génériques où clafliques qui puffent fonder des re- 


(*) OUI Magai Cithi , ^irehufijitfl Uffalitafit , Wfitri » it Çiwtt- 
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gnes , des claffes , des genres , ou des efpeces. L’exa- 
men des formes animales extérieures , de la ftrac- 
ture interne , de la maniéré de fe nourrir , de croî- 
tre, d’engendrer, de la faculté loco-motive, del» 
faculté de fentir , n’a point offert de caraftere fi 
effentiel aux individus que l’on reconnoît unanimé- 
ment pour des animaux , qui ne fût appliquable à 
tous ceux que l’on appelle vulgairement végétaux 
& minéraux , félon- le rang que chacun tient dan» 
l’échelle univerfelle. Ou ces appanages de l’ani- 
malité fe font trouvés être des accidens qui ré- 
fultoient d’une telle forme animale particulière , ou 
ceux qup l’on de voit regarder comme eflcntiels , 
appartenoient à tous les Etres félon la nature de 
chacun , & félon l’exigence de fes befoins. Pour 
établir le fyftême de l’animalicé univerfelle, 11 fal- 
loit s’aflurer qu’il n’y avoit peint de matière bru- 
te, inorganique, inaétive. J’ai fait plus: j’ai dé- 
montré qu’il ne pouvoir y en avoir; que la matiè- 
re étoit effentiellemenc organique & animée. J’ai 
expofé enfuite le fpeftaclc vivant de l’organifme uni- 
verfel ; j’ai fuivi les formes & les opérations , en 
nn mot , l’économie de l’animalité dans fes nuances 
& fes dégradations : il ne m’a pas été difficile de 
là faifir dans les végétaux oh elle efl: fuffifammenc 
marquée. En vain elle fe cachoit dans les fubftan- 
ces pierreufes & métalliques , dans les moindres 
particules des fcls , dans les atômes de la terre , 
de l’eau , de l’air & du feu : je l’ai forcée à fe mon- 
trer, lorfqu’elle fembloit réduite à fes moindres ter- 
mes. Eparfe dans les plus grottes mafTes de l’univers, 
étendue fur la furfacc du globe terreftre , elle étoit 
méconnoiffable , parce qu’elle ne fe montrait qu’en dé- 
tail & par portions ifolées: j’en ai recueilli & raf- 
femblé les traits. Je l’ai retrouvée encore dans le» 
vaftes corps qui font aux yeux du vulgaire des points 
lumineux attachés à la voûte du ciel , & qui daus cec 
éloignement oü iis font de nous, ont plus l’air 
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d’infe&es luifans égarés dans l’immenfité de l’ef- 
pace. 

J’ai vu toute la matière organifée , vivifiée , 
animée. Mais peut-être il faudroit que les au- 
tres enflent mes yeux pour voir le même phéno- 
mène. 


Fin du Livre huitième & de la feptieme 
dcrnitre Partie. 
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CONCLUSION 

De tout l’Ouvrage. 


D ieü & la Nature, la caufe & fon effet: voilà 
les grands objets dont j’ai ofé m’occuper dans un âge 
qui eft ordinairement livré à des amufemens frivoles. 
Sage avant le temps, je me fuis fait de bonne-heure 
une heureufe néceffité de penfer , de méditer , de 
philofopher. J’ai cherché la vérité ; fi je me fuis 
égaré à fa pourfuite , j’ai defiré & defiré encore d’ê- 
tre remis dans la bonne voie. C’eft dans cette vue 
que j’ai expofé & fournis à l’examen des Savans mes 
penfées fur Dieu & la Nature , fur les attributs ou 
perfeétions de l’Etre incréé , & fur le fyftême uni- 
verfel des Etres créés. • Ce font moins des afl'er- 
tions que des doutes. Je ne prétends point enfei- 
gner les autres : car je n’en ai ni acquis ni acheté le 
droit; je cherche à m’inftruire , difpolé à regarder 
& à chérir comme mon bienfaiteur celui qui vou- 
dra bien prendre la peine de reüificr mes idées fi 
elles en ont befoin. 


Au Temps et a la Vérité'. 


Fin du quatrième £? dernier Tome. 
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CHAPITRE I. La Nature ne va point par Sauts. 

Ce premier axiome de la Pbilofopbie naturelle 
admis g? contredit par les mêmes Naturalises, page X 

Il cfi peu de naturalises qui ne fuient coupables de cette in- 
confequence. Ils conviennent tous en gros que la Nature 
ne tait point de fauts, que tout y eft très-finement nuancé , 
fans interruptions & fans lacune. Puis ils lui font faire des 
fauts étrange. ; ils rcmplifiem tout de vuides , de forte qu’au 
lieu d’un fyflême lié, ils ne nous donnent qu’un amas de 
petits fytlémeç partiels lâns liaifon entre «tx. 

CHAPITRE II. Exemple. . . 3 

Je dirai avec tous les égards dus â un aufli Habile Naturalise 
que Air. de Buffon , qu’il me fcmble avou donné dans l’m- 
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conféquence dont je viens de parler en difant dans un en- 
droit de fon ouvrage immortel , que la Nature defcend par 
degrés & par nuances imperceptibles de l’animal qui nous 
paroit le plus parfait à celui qui l’cft le moins , & de celui- 
ci au végétal ; tandis qu’il prétend dans un autre endroit 
qu’il y a un animal d’une nature entièrement différente de 
celle des autres animaux , un animal qui forme une claffe à 
part, infiniment éloignée de toutes les autres efpeces ani- 
males , en un mot que la Nature fait un très-grand faut en 
paffant de l’homme au fingc. 

CHAPITRE III. Slutre exemple. . .page 3 

Mr. Bonnet Auteur du Livre intitulé ; Conttmplatiott de la Na- 
ture , s’y déclare partout pour un grand amateur de la loi 
de continuité , loi qui lui femblc univerfelle ; & dès le com- 
mencement de ce même Ouvrage il la contredit formelle- 
ment par la divilion qu’il nous donne des Etres en quatre 
clalTes générales , favoir , i. les Etres bruts ou in-organi- 
fés! 1. les Etres organifés & in-animés; 3- les Etres organi- 
fés , animes & irraifonnables ; 4. les Etres organifés , ani- 
més & raifonnablcs. Mais quelle continuité , quelle liaifon 
peut il y avoir entre l’organifé & l’in-organifé, entre l’ani- 
mé & l'in-animé , entre le raifonnable & l’irraifonnable ? 

CHAPITRE IV. De la loi de continuité. 5 

Cette loi confifte en ce que deux Etres voifins dans l’échelle 
univerfelle fe touchent d’aufii près qu’il eft podible , d’aufli 
près que le paffage de l’un à l’autre ne puiflè admettre ni 
Etre intermédiaire ni aucun vuidc. Cette loi met une - 
telle liaifon entre les Etres que chacun eft le produit immé- 
diat , précis , & né ce fia ire de celui qui le précédé. , 

CHAPITRE V. De la force du principe de con- 
tinuité fur l'efprit des pbilofopbes qui l'ont ad. 

, . mis. Leibnitz. ... 7 

„ Les hommes , difoit Leibnitz, tiennent aux animaux, ccux- 
„ ci aux plantes, & celles-ci derechef aux follilcs qui fe 
„ lieront à leur tour aux corps que les fens & l'imagination 
„ nous représentent comme parfaitement morts & informes. 

' „ Or puifque la loi de continuité exige que, quand les cîé- 
„ terminations eiTentielles d’un Etre fe rapprochent graducl- 
„ lement de celles du dernier , il eft nécelfaire que tous les 
„ ordres des Etres naturels ne forment qu’une chaîne, dans 
„ laquelle les différentes clallès, comme autant d'anneaux, 

„ tiennent fi étroitement les unes aux autres , qu’il cil ira- 
„ poBible aux fens & à l’imagination de fixer prédfément 
„ le point où quelqu’une commence ou finit : toutes les 
„ efpeces qui bordent ou qui occupent, pour-ainfi-dire , les 
„ régions d’inflexion & de rebrouffement devant être équl- 
„ vaques & douées de caractères qui peuvent fe rapporter 
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„ aux efpeces voifines également. . . Telle droit la force 
du principe de continuité fur ce Savant. 

CHAPITRE VI. Ce qu'il faut penfer delacon- 
jeElurc de Mt. de Maupertuis fur les inter- 
ruptions apparentes dans l’ échelle des Etres na- 
turels. . « . . page 9 

Il s’agit ici d’un pairage de Mr. de Maupertuis qui croyant ap- 
percevoir des interruptions dans l’échelle des Etres naturels, 

, en attribuoit la caufe A une comete qu’il fuppofoii avoir dé- 
truit quelques efpeces animales de notre terre. La conjec- 
ture de ce phyücicn , toute l'aufle qu’elle cft , ne laide pas 
de faire voir combien Î1 avoir médité le principe de con- 
tinuité , combien il étoit perfuadé de la gradation que la 
Nature a mife entre toutes les produétions , puifqu’il aime 
mieux recourir à un moyen auni c : trange pour rompre la • 
continuité de l’échelle, que de la fuppofer primitivement & 
originairement interrompue. 

CHAPITRE VII. Des efpeces , des genres , des 
dajfes fc? des règnes ... \l 

On continue A développer le myflere de la liaifon étroite des 
Etres, & on recherche en même temps ce qui a pu faire 
admettre des efpeces, des genres, des claifes St des régnés, 
quoiqu'il n’exiite rien de pareil dans la Nature. On en as- 
figne plufieurs cailles , mais furtout la foiblede de l’homme 
qui ne lui permet pas d’appercevoir féparément St une 4 une 
les nuances délicates qui différencient les individus, & lui a 
fait prendre une fomme plus grande de ces différences lingulie- 
rcs fc individuelles pour une différence fpécifique. " 

Objection. Ne doit- on pas regarder comme 
/ formant la même efpece , les animaux qui au 
moyen de la copulation produifent leurs Jembla- 
bles , perpétuent fc? confervent la fimilitude d'un 
certain nombre de formes ; fc? ne doit-on pas re- 
garder comme appartenant à des efpeces différen- 
tes les animaux entre qui la copulation efl tout- 
es fait flérile . ou au-moins ne donne que des 
monflres incapables eux-mêmes de rien produire 
enfe joignant à quelque Etre que ce foit. I ? 

Re'ponse A cette Objection. i<5 

CHAPITRE VIII. De l'unité fc? des variétés 
du fyjlême naturel de l'Etre. . . lj 
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De l'Etre prototype de tous les Etres. 

Il n’y a qu’un feul a été dans la Nature, dans lequel rentrent 
tous les événemens : un feul phénomène dont tous les phé- 
nomènes font des parties liées : un feul Etre prototype de 
tous les Etres. Il n’y avoit qu’un fyftûme naturel poflible , 
tel que devoit être l’effet émané de la caufe , renfermant 
tous les poflibles. C’eft ce que l’on développe dans ce 
Chapitre. 

CHAPITRE .IX. Conféquence nêcejfaire de la 
loi de continuité. . . page 19 

La loi de continuité commence par ranger tons les Etres natu- 
rels dans une feule & même dafTe fans diffmétion de régnés, 
en nous faifant conclure que les animaux , les plantes & les 
minéraux, font tous des modifications de la matière organi- 
sée , qu'ils participent, tous â une même effence , fans avoir 
d’autre diflinélif entre eux que la mcfurc félon laquelle ils ont 
part aux propriétés de cette eflence. C’ell le premier corol- 
laire à tirer du principe de continuité & d’uniformité. 

CHAPITRE X. Autre conféquence nêcejfaire de 
la loi de continuité. . . . 21 

La liaifon de l’animal au végétal fuppofe que celui-ci partage 
l’animaliré du premier, autant que l’exige le rang qu’il oc- 
cupe dans l’échelle naturelle, la liaifon dn végétal au miné- 
ral fuppofe de même que le degré d’animalité propre du 
végétalfctranfmec au minéral dans uue mefure convenable, 
puisque dans une continuité in-imerrompue d’Etres naturels 
qui fe tiennent d’auffi près qu’il cfl 'poflible , toutes les qua- 
lités effentielles du premier doivent fe nuancer graduelle- 
ment jufqu’au dernier, fans finir tout-i-fait à aucun terme 
intermédiaire de la fuite; le point où une feule d’elles fini- 
rait , ferait un point de réparation qui romprait la conti- 
nuité. 

LIVRE SECOND. 

De l’Animalité' en ce'ne'ral: de 

SON CARACTERE DISTINCTIF ET DE 
SES VARIATIONS. 

CHAPITRE I. De la recherche du caractère dis- 
tinctif de l'Animalité. . . 23 

On fait voir comment on a plis jufques-ici pour le caraftcre 
eflentiel de l’animalité ce qui n’on eft qu’une variation , en 
fe formant une idée générale de l’animal d’après des idées 
particulières prifes de quelque» individus. La recherche du 
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caraâtrc diftinéïif de l’animalité nous mène à une impofiibi- 
lité inanifefte d’exclure railbnnablcmcnc aucun Etre naturel 
de la claflfc des animaux. 

CHAPITRE II. Des formes animales extérieu- 
res. . . . , . page 27 

Il n'y a point de forme particulière affectée fpccia - 
lement à l'animal. 

Il n'y a point de forme particulière exclue de l'ani- 
malité. 

La variété des formes animales prouve allez que l'animalité- 
n’eft point aflêrvic a telle ou telle figure. 

CHAPITRE III. Suite du Chapitre précédent. 29 

Des métamorpbofes des InfeQes. 

Non-feulement la Nature peut animalifer la matière fous telle 
forme qu'il lui plaît , fans exception quelconque ; mais elle 
peut encore faire palier un même individu par pluficurs for- 
mes fuccefiives qui paroiflent très éloignées les unes des au- 
tres, & dont pourtant la fécondé eft engendrée par la pre- 
mière , comme elle engendre la troifieme. C’eft le 
phénomène que nous offre la métamorphofe des infeétes. 

CHAPITRE IV. ' Seconde fuite. , 31 

Métamorphofe des Poijfons en Grenouilles. 

Des Grenouilles d'Europe. 

Cette nouvelle métamorphofe prouve d’une maniéré bien fen- 
fible combien la Nature fe joue des formes. On voit un petit 
poifibn , efpcce de têtard , pouller fucccilîivement des 
pattes, perdre fa queue & changer fa forme de poiflon en 
, celle d’une grenouille. 

CHAPITRE V. Troifieme fuite. . , 33 

Grenouilles d'Amboine. 

La métamorphofe des grenouilles d’Afie fe fait de la même 
manière que celle des grenouilles d’Europe ; mais comme 
les grenouilles d’Afie font plus grofles , les progrès du chan- 
gement font plus fenfibles. 

CHAPITRE VI.- Quatrième fuite. . 34 

Métamorphofe des Grenouilles en Poijfons. 

Grenouilles £ Amérique. 

Toutes les grenouilles, tant celles d’Europe que celles d’Amé- 
rique , font po liions ou têtards avant que d'étre grenouilles ; 
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mais les grenouilles d'Amérique Te rechangent derechef en ’ 
poiHons qui portent le nom de Jekjts à Surinam. Cette 
double metamorphofe offre un vafte champ aux réflexions 
du naturalifte , k prouve de plus en plus combien l’anima* 
lité eft indépendante des formes. 

CHAPITRE VII. Cinquième Suite. Des Zoo- 
pbytes. . . . page 37 

Les Zoophytes ou animaux-plantes, ou plantes animales, font 
de vrais animaux, mais dont la forme extérieure approche 
plus du végétal que de l'animal. 

CHAPITRE VIII. Sixième Suite. . 38 

Plume-de-mer rouge. 

^CHAPITRE IX. Septième fuite. . 40 

Plume-de-mer 4 figure de doigt. 

CHAPITRE X. Huitième fuite . . 41 

Rein-de-mer applatti. 

Ces trois efpcces de Zoophytes font des plus belles Je des plus 
fingulieres. La Plume-de-mtr rouge relfcmble alfcz bien par 
fa figure extérieure, à une plume d’oifesu : fa partie infé- 
. 1 iéure eff nue , ronde , blanche ét allongée à-peu-près com- 
J me un myaù de plume à écrire: l’autre partie cffplutuacée, 
a une couleur rouge, & diminue de grollfcur jufqu’au bout 
où elle finit en pointe. Le long du dos, depuis le tuyau 
jufqu’à l’extrémité fupérieure de la tige, il y a une rainure 
comme dans une plume. 

La Plume-de-mer à figure de doigt eff une forte de cylindre à. 
peu-près de la grollcur d’un doigt, terminé :\ fa partie infé- 
rieure en une pointe obtufe & tant foit peu recourbée. La 
■ partie fupérieure cft garnie jufqucs vers les deux tiers ou 
un l'eu moins de fa longueur, de cellules ou fourreaux cir- 
culaires.d’où fortent des fuçoirs ou bras de polype, armés 
chacun de huit griffes que l’animal peut étendre ou fermer 
A volonté. ' • 

Le Rcio-dc-mcr applatti eff un Zoophyte qui a la forme d’un 
rein comprimé : il eff d’une belle couleur pourpre. La plus 
grande largeur de la partie qui repréfentc tin rein eff d’un 
pouce , & fa moindre largeur d’un demi-pouce. , Du milieu 
de la bafe de ce corps s’allonge une petite queue rouge, 
arrondie dans fon contour, & d’environ un pouce d* lon- 
gueur : elle eff annulaire comme les vers de terre , & le 
long du milieu, il y a une rainure étroite qui régné des 
deux côtés, d’un bout A l’antre: elle finit en pointe, avec 
un petit étranglement environ une ligne avant l’extrémité ; 
mais il n’y a point de trou à cette extrémité, &c.... 
fin peut juger par ces échantillons combien certains anituavn 
j’éloignsct des formes animales les plus ordinaires. 
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CHAPITRE XI Neuvième fuite. . page 42 

InfcEle de mer remarquable. 

Cet infeétc marin a peut-être encore moins Pair d’un animal 
que les zoophytes prêcêdens. 

CHAPITRE XII. Dixième fuite. . 44 

Defcription d’un nouveau Zoopbite encore plus ex- 
traordinaire que les précédens , nommé par les 
Naturalifies Anglais qui l’ont examiné , Pria- 
pus pedunculo filiformi, corpore ovaco. 

Extrait d’une Lettre du Dr. Nasmytb au Dr. A- 
Ruffel f contenant la Relation de la maniéré dont 
ce Zoopbyte a été pris. 

Rapport de Mrs. Solander , Collinfon , Ellis 6? 
Rufjel , contenant l'examen fc? la defcription de 
cet animal attaché à un morceau de rocher par 
plufieurs racines , à la maniéré des plantes. 

CHAPITRE XIII. Onzième fuite. . 47 

Holothurie, ou Verge marine , nommée Epipe- 
trum. 

CHAPITRE XIV. Douzième fuite. . ibid. 

Champignon marin dont le chapiteau eft large &? 
ovale. 

Voilà encore deux animaux qui n’en ont guère l'air aux 
yeux de ceux qui jugent de l’animalité fur le fnodele de 
quelques individus particuliers. 

CHAPITRE XV. Treizième fuite. Des Poly. 
pe s. . . . . « 48 

Uii favant Naturalise a dit que la figure de quelque animal que 
ce fût éloit allé t différente de la forme extérieure d’une 
plante, pour qu’il lût difficile de s’v tromper. On oppofe 
à cette affection les figures des zoophytes décrits ci deflu* 
dont l’animalité eft conftatée & qui reffemblent pourtant plus 
extérieurement à des plantes qu’à des animaux. Mais fur- 
tout les petits polypes marins ont été pris pour des fleurs 
par Mr. de Marfigli , uniquement à-caufe de leur apparence 
extérieure. Mr. TremWey a lui-même douté quelque temps 
de la nature des polypes d’eau douce. Tout cela prouve 
que la différence des formes entre les fubftances dites végé- 
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taies & les fùbfhnces animales n’cft point générale ni aflez 
fenfible pour qu'il Toit difficile de. s’y tromper. 

CHAPITRE XVI. Des formes animales inté- 
rieures, ou de la Jlru£ture organique des ani- 
maux. . . . . page 51 

Il n'y a point d'organifation particulière affeElée 
Spécialement à l’animal. 

Il n'y a point d'organifation particulière exclue de 




Après l’examen des formes extérieures animales, on paiTe à 
celui de» formes intérieures, ou de la ftruéture organique. 

Le polype eft un animal dont la ftruéture organique ne tes . 
femb|e en rien à celle des autres animaux; il peut de mê- 
me y avoir un autre animal dont la ftruéture ne relllmblc 
en rien ni A celle du polype ni A celle des autres Individus 
animés reçonmis pour tels ; cette diverfité de machines ani - 
males tout-è-fait differentes les unes des autres peut être 
portée jniqu’à une pronreflion à laquelle il ne nous elt pas 
permis d’afligner de bornes, Donc il n’y a point de ftruétu- 
re organique que nous puiflions regarder comme particulié- 
rement affrétée A l'animal, A l’exclulion d'aucune autre. 

Donc l’animalité eft également indépendante & de la for- 
me extérieure & de la ftructure interne. Donc on ne doit 
pas chercher, ni dans l’une ni dans l’autre le caraétere dj - 
ftinétif de l’animalité, 

CHAPITRE XVII. De la Nutrition. 52 

La Nutrition des animaux fe fait de tant de maniérés , avec 
tant & fi peu d’organes, avec des organes fi diilcmblables, 
qu'elle n’offre rjen d allez ^ confiant ni d'affez untlorme pour 
en tirer tin caraétere diftinétif. L’eliet eft toujours le mê - 
me malgré la diverfité des moyens. Cet effet eft l'incor - 
poration des matières alimentaires à la fubltnncc de l’animal, 
d’où Ton accroiffement & ion développement, cette in - 
icorporatlon feule lui eft eflèntielle ; mais la maniéré dont 
elle lé lait elt ahlolumcnt indifférente. Donc 

Jl n'y a point de maniéré de fe nourrir qui foit fpé - 
cialement affectée à l'animal. < 

Jl n'y a point auffi de maniéré de fe nourrir qui ne 
lui convienne. 

CHAPITRE XVIII. De l' Àccroiffement. 6 1 

Tous les Etres paffent de l’état de germe il l’état de dévelop- 
pement î: de perfeétion. Tous les Etres croiffent , c’ert- 
i-dirç s'étendent & fe développent ; tous les Etres croiffent 
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de la même manière, favoir , en s'incorporant la matière 
de leur nourritute. Ainfl nulle différence entre eux à cet 
egard. 

CHAPITRE XIX. De la Génération. page 62 

Différence dans la génération des animaux , dans leur fécon- 
dité, dans leurs amours. Conclulion: 

Il n'y a point de maniéré de multiplier qui foit par- 
ticuliérement affeàée à l'animal. 

Il n'y a point de manière de multiplier qui ne puis- 
fe convenir à l'animal . 

On ne trouvera donc point dans la manière d’engendrer un 
caraftere qui faffe d’une certaine colle&ion d’F.tres , une clas- 
fe A part & effenticllemcnt differente de toutes les autre* 
claflès d’F.tres naturels. 

CHAPITRE XX. De la faculté de- fe mouvoir. 72 

I.a faculté de fe mouvoir cft un fccours accidentel donné 
aux Etres pour fatisfairc leurs befoins , funout le faefoin de 
fe nourrir , Je que par conféqurut ils ont reçue félon la 
mefure Je l’exigence de leurs befoins. Ceux à qui elle 
n’etoit pas néecrtàire ont du en Cire privés. 

L’état de repos ou la négation du mouvement n’exclut pas 
plus l’animalité, que l’état de mouvement ou la négation 
du repos. il en tft de mCmc de IV faculté. S’il efl une 
forte de mouvement effentie! à l’animal , c’eft un mouve- 
ment interne , un mouvement de végétation , nn mouve- 
ment vital , Je ce mouvement eft dans tous les Etres. 

CHAPITRE XXI. Desfens, du fentiment de 
la faculté de J émir . ... . 74 

Sentir, c’eft recevoir une impreffion , un choc, une rértftan- 
ce. Comme il n’y a point d’Etrc dans la Nature fur lequel 
d’autres Etres n’agi (lent, il paroit que tous les Etres ("entent 
A leur maniéré, ou reçoivent des imprefliors produites dans 
eux par l’n&ion d’autres Etres. Le fentiment réduit A (bit 
plus petit terme n’ell que cette imprertion ; Jt la faculté de 
fentir , l’aptitude à recevoir cette imprertion. . Toutes les 
autres idées que l’on fait entrer dans la notion du fenti- 
ment en font des acceflbirs qui indiquent des degrés du 
fentiment plus ou moins raffiné , plus ou moins exalté , 
mais qui n’en condiment pas l’ert'encc. Ces degrés peuvent 
fervir a différencier les individus, mais ils ne fuffifent pas 
pour établir des efpecos, des genres Je des régnés. II n’y 
a point d’Etres absolument infenfibles. 

CHAPITRE XXII. Conclufion de ce Livre. 7 <3 

gp nourrir, croître J. engendrer, font les feules propriétés 
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qui carafbérifent l’animal ; & avec les yeux de la philofo* 
phic il elt aifé de les voir dans tous les Etres : donc tous 

- les Etres participent à l'animalité 1 . 

LIVRE TROISIEME. 

De l’Organisme universel 

CHAPITRE I. De l'Organifation : ce que c'efl 
qu'un organe. . . . page 77 

Question I. Qu’ejl-ce qu'un organe ? 

Réponse. Un organe ejl wt trou allongé , un 
cylindre creux, naturellement actif : l'organifa- 
tion la plus compliquée Je réduit à cette idée .(im - 
pie* ■ Le corps humain , le chef d'oeuvre de l'or- ’ 
ganifation , n’ejt qu'un iyjteme de tubes pliés . 
arrangés , entrelacés , doués d'une force intrin . 

Jeque qui réfulte de leur JtruSture. 

Question II. De quoi un organe ejl-il corn. 
pofrr Quels en font les élêmens Ÿ 

R E p o n s f. Un organe ejl compofé d’autres or- 
ganes plus petits: ceux-ci d’autres organes en - 
core plus petits ; £? cela dans une progrejjion 
convenable à la ricbejje de la Nature. 

CHAPITRE II. y a -t- il de la matière brute? 

Peut- il y en avoir ? . . 72 

Il y a Purement de la matière organique dans la Nature; donc 
il n’y a point de matière brute; donc il ne peut pas y en 
avoir. Ce raifonneinent cft très conciliant parce que le 
plan de la Nature cft un & continu , & que s’il y avoit de 
la matière organique & de la matière inorganique, il n’y 
auroit ni unité ni continuité. Phifieurs autres coiifidératinne 
prouvent encore l’impofliliilité d'une matière brute ; tandis 
que d'un autre ccité on ne peut afligner aucune portion de 
tüatiere que l’on puifTe dire réellement brute & inorçant- 
que. On montre encore qu'une telle matière (croit une ■ 
contradiction , & mettroit le defordre dans tout le fvftétne 
naturel. : : 

CHAPITRE III. Continuation du même fujet. 87 
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/ 

Expofition du fyftéme qui admet de la matière bru- 
te dans l'univers. 

On copie l’expoGtion de ce fyftéme tel que le conçoit «c le 
développe un de Tes plus habiles défenfeurs. Mr. Bonnet 
dans fa Cmtemplttion de la Nature , oppofe fans ceflè les 
minéraux qui font , félon lui , des Etres bruts & abfolument 
inorganiques , aux animaux & aux végétaux qui fotment le 
régné des organiques. Il envifage les uns & les autres fous 
toutes les faces , par rapport à la formation , à l’accroilfe- 
ment, à la ftruéture, St- il ne trouve rien dans les minéraux 
qui les fafle rentrer dans la claflë des Etres organiques : au 
contraire tout ce qu’il y apperçoit eft à fes yeux une rai- 
fon de les en exclure. L’organifation & finorganifation de- 
viennent donc, félon lui, des modifications de la matière: 
non* feulement des modifications pofiibles , mais néhielle- 
ment exiliantes dans l’univers. Ses preuves méritent un 
examen détaillé. On fe fait un plaifir de contempler la Na- 
ture fous' les yeux & dans les vues de cet habile Phyfirien. 

CHAPITRE IV. Examen du fyftéme expofé dans 
la Chapitre précédent. . . page 93 

Il ré fUlte de cet examen que tout ce qu’on allégué pour prou- 
ver que les foOiles font des Etres bruts, in-organiques,’ 
fans vie , fans propriété & fans aéiivité . ou ne prouve 
rien, ou prouve le contraire. Tout ce qu’on dit des fub- 
ftanccs organises fe trouve appliquable d’une maniéré 'ou 
d’autre aux différens minéraux. On fait voir qu’il n’cfl pas 
poflible d'ailigner où l’organifation finit; que la Nature or- 
ganife encore lorfqu’elle fcmble ne plus organiler. On ana- 
tomife pluGeurs minéraux , & l’on y montre l’appareil or- 
ganique. On ’difeute le fentiment de Mr. Bourguet lur l’or- 
ganifation des cryftaux, & l’on jnontre qu’il s’en étoit con- 
vaincu par l’étude qu’il avoit faite de leur origine & de 
leur formation, & par la grande connoiflance qu’il en avoir. 

E11 un mot , on indique partout la foiblcfië des rnifons allé- 
guées pour prouver l’exiffencc d’une matière brute dont loi 
particules ralTemblées par le hazard , font fuppofées très- 
gratuitement former ÿes corps bruts fit fans organifation 
quelconque. 

CHAPITRE V. De la différence qu'il y a entre 
les produ&ions de la Nature ê? les Ouvrages de 
l'Art. Parallèle de la mécbanique artificielle 
du mécbanifme organique, . 1 1 1 

i.’art alfemble & la Nature organife : voilà ce qui diftingne les 
Ouvrages de l’Art des produétions de la Nature. Les uns 
font formés par la réunion de pluGeurs matériaux que l’art 

' taille & aficmble : l’art n’execute aucun ouvrage que par 
parties, tes produits de la Nature font entiers , fit auflj eu* 
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tiers en petit qu'en grand : ce font des touts organiques, 
dont les parties ue fc forment point les unes après les au- 
tres ; mais a tremblées dès le commencement dans le ger- 
me , elles le développent toutes efTemble par l’effet de leur 
organifme intérieur. Un autre effet de cet organifme c’etl 
que les machines naturelles peuvent en produire d’autres 
qui leur reffemblent ; mais les machines artificielles font 
abfolumenc infécondes. 

CHAPITRE VI. La matière ejl ejjenîiellement 
organique. .... page 113 

Toute la matière riejl que femence , graine ou 
germes. 

1,’organifation eft une qualité effentielle à la matière , & elle 
cil Ja bafe des facultés communes A tous les Etres , favoir 
celles de fe nourrir, de croître & d’engendrer. Toute la 
matière cil germe ft peut fe réfoudre en germes. Un ger- 
me eft lui-méme compofé d’autres germes , & cela dans une 
progreflion defeendante inépuifable , de forte qu’un germe 
, développé , un corps parfait fe réfout en d’autres germes, 
lorfqtie nous difons qu’il meurt, qu’il fe corrompt & tom- 
be en pourriture. Tous les germes ne feront jamais déve- 
loppés , parce que la foinme en eft inépuifable. 

CHAPITRE VII. Corollaire. La matiè- 
re eft ejjentiellement animale. .- 115 

La matière c(l cffentielleroent organique, effenticllement douée 
de la faculté de fe nourrir , de croître & d’engendrer : or 
cette triple faculté eft le caraélerc diftinéiif de l’animalité: 
donc toute la matière eft animale. 

LIVRE QUATRIEME. 

Essai de Réponses a quelques Ques- 
tions CONCERNANT LA DIVISION DE 
LA MATIERE EN MATIERE MORTE ET 
EN MATIERE VIVANTE. 

I • 

CHAPITRE I. Queftions. . . . 117 

Ces queftions au nombre de quinze regardent la fuccetlion natu- 
relle des Etres îé leur enchaînement : la diftinflion des efpe- 
ces: la divifion delà, matière en matière morte & en ma- 
tière vivante : la différence entre ces deux fortes de matières: 
ce qui conftituc cette différence : le changement prétendu 
de la matière morte en matière vivante, la mort de celle- 
ci & fon retour à la vie : l'explication des phénomènes 
dans ce fyftéme : la combiuaifon de ces deux fortes d» 
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matières & le réfultat de cette combinaifou : le principe 
des formes: les moules, leur ellêncc & leur origine, &e. 

CHAPITRE II. Réponfe à la première Quefiion. 

De la fuccejjïon naturelle des Etres. page 122 

Question. „ Si les phénomènes ne font pas 
„ enchaînés les uns aux autres , il n’y a point 
„ de pbilofopbie. Les phénomènes feraient tous 
,, enchaînés , que l'état de chacun d’eux pour - 
,, roit être fans permanence. Mais fi l'état des 
,, Etres efi dans une viciffttude perpétuelle ; fi 
„ la Nature efi encore à l’ouvrage, malgré la 
„ chaîne qui lie les phénomènes , il n’y a point 
j, de pbilofopbie. Toute notre fcience naturel - 
,, le efi aufii tranfitoire que les mots. Ce que 
„ nous prenons pour l’biftoire de la Nature 
„ n’efi que l’biftoire très incomplette d’un in - 
,, fiant. Je demande donc fi les métaux ont 
,, toujours été & feront toujours tels qu’ils font ; 

,, fi les plantes ont toujours été 6? feront tou • 

,, jours telles qu’elles font ; fi les animaux ont 
„ toujours été c? feront toujours tels qu’ils font , 

,, Êfc.? Après avoir médité profondément fur 
„ certains phénomènes , un doute qu’on vous 
„ pardonnerait , ô Sceptiques , ce n’ejl pas que 
„ le monde ait été créé, mais qu’il foit tel qu’il 
„ a été &? qu’il- fera.” 

REPONSE. Jamais la Nature n’a été Je ne fera précifé- 
ment telle qu’elle efl A l’inflant préfent : jamais les miné- 
raux n’ont été & ne feront tels qu’ils font : jamais les plan- 
tes n'ont été & ne feront telles qu’elles font : jamais les 
animaux n’ont été & ne feront tels qu’ils font. La Nature 
efl toujours en travail , toujours à l’ouvrage en ce fens 
qu’il s’y fait fans celle des développemcns , des générations: 
il ne s’en fuit pas qu’il n’y ait point de philofophic. La 
Nature efl dans une vicillïtuJe perpétuelle; on peut obfer- 
ver fes changemens& les connoftre, cette connoiflance efl la 
Science naturelle. La Nature fans ccfie à l’ouvrage , opéré 
fans celle ; on peut étudier fes opérations , en fuivre la 
marche & l’enchaînement, les contempler & les connoftre $ 

& cette connoiffance efl la fcience naturelle. 

CHAPITRE III. Réponfe à la fécondé quefiion. 

Des prétendues efpeces - . 125 
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-Question. „ De même que dans les régnés 

„ animal & végétal , un individu commente , 
„ pour ainfi dire , s'accroît , dure , dépérit Cf 
j> P a Jf e » n 'en faoit - il pas de même des efpeces 
,, entières ? Si la foi ne nous apprenoit que 
„ les animaux font fortis des mains du Créateur 
„ tels que nous les voyons, fif s’il étoit permis 
„ d'avoir la moindre incertitude fur leur corn- 
,, mencement Cf fur leur fin , le pbilofopbe a- 
„ bandonné à fes conjectures ne pourroit-il pas 
„ foupçonner que l'animalité avoit de toute éter- 
„ nité fes élémens particuliers épars Cf confon- 
dus dans la mqffè de la matière ; qu'il eft ar- 
,, rivé à ces élémens de fe réunir , parce qu’il 
,, étoit pojjible que cela Je fît ; que l'embryon 
, , formé de ces élémens a pajfè par une infinité 
,, d'organifations Cf de développement ; qu'il 
„ a eu par fucceffion , du mouvement , des idées , 
,, de la réjlexion. de la confidence , des fenti- 
„ mens , des pafjtons, des figues , des gefles , 
„ des fions, des fions articulés , une langue, des 
,, loix , des fciences & des arts ; qu’il s'ejl écoulé 
„ des millions d’années entre chacun de ces dé- 
„ veloppemens ; qu'il a peut-être encore d’autres 
„ développement à fubir , Cf d’autres accrcif- 
„ femens à prendre , qu'il a eu ou qu'il aura un 
,, état Jlationnaire j qu'il s’éloignera de cet étal 
,, par un dépëriffement étemel pendant lequel fes 
„ facultés fortirmt de lui comme elles y étoient 
„ entrées ; qu'il difparoitra pour jamais de la 
„ Nature ; ou plutôt qu'il continuera d’y exijler, 
„ mais fous une forme Cf avec des facultés tout 
„ autres que celles qu’on lui remarque dans cet 
,, inflant de la durée ? La Religion nous épar- 
„ gne bien des écarts Cf bien des travaux. Si 
„ elle ne nous eût point éclairés fur l’origine dit 
„ monde Cf fur le fyftême univerfel des Etres , 
„ combien d’bypotbefes différentes que nous au- 
„ rions été tentés de prendre pour le fecret de 
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„ la Nature ? Ces bypotbefes étant toutes éga- 
,, lentent faujfes mus auraient paru toutes à- 
,, peu-près également vraisemblables. La ques • 

„ tion. Pourquoi il exifte quelque chofe, eji 
„ la plus embarraffante que la Pbilofopbie pût Je 
„ propofer , &? il n'y a que la Révélation qui 
„ y réponde .” 

REPONSE. Comme il n’y a que des individus & point 
d’efpcces , il eft aflez inutile de demander fi les efpcces en- 
tières commencent , s’accroiflent , durent , dépendent & 
pafient comme les individus. 

De la fécondation des germes , de leur accroifièment , dé- 
veloppement , & dilTolutinn. Nouvelle réfutation de la 
diftinftion des efpeccs. La matière eflëntiellemcnt animale , 
originairement divifée en germes. Ordre des développe- 
metis. Facultés attachées aux formes , Oc. 

CHAPITRE IV. Répojife à la troifieme Qucf- 
tion.. Toute la matière efi vivante. De la vie 
des germes. . . . page 129 

Question. „ Si l’on jette les yeux fur les ani- 
„ maux & fur la terre brute qu’ils foulent aux 
„ pieds; fur les molécules organiques & fur le 
,, fluide dans lequel elles fe meuvent ; fur les 
infectes micro j copique s & fur la matière qui 
,, les produit &F qui les environne ; il eft évi- 
3 , dent que la matière en général efi divifée en ' 
,, matière morte en matière vivante. Mais , 

,, comment fe peut-il faire que la matière ne 
,, foit pas une , ou toute morte , ou toute vivan- 
,, te ? La matière vivante ejl-elle toujours 
„ vivante ? Et la matière morte ejl-elle toujours 
„ réellement morte ? -La matière vivante ne 
„ meurt-elle point ? La matière morte ne com- 
„ mence-l-elle point à vivre ? 

REPONSE. Il n’y a point de matière morte , c’eft-A-di- 
rc de matière brute, inorganique, inaftive. J’en ai prou- 
vé l’impoffibilité. Toute la matière eft ou un germe déve- 
loppé ou un germe non-développé : dans le premier cas 
elle vit de la vie de développement, dans le fécond cas elle 
ne jouit que de la vie de germe : car les germes ont une 
\ ïc réelle qui eft le commencement ou le premier période 
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de la vie des Ktres développas. La matière vivante etl tou- 
jous vivante de l’une ou l’autre vie. La vie lui etl eflen- 
tielle. Quand on dit qu’un individu meurt , cela lignifie feu- 
lement qu’un germe développé le diifout en d'autres ger- 
mes vivans, de forte qu’après fa dilfolution les parties de 
matière qui le compofoicnt retient toujours vivantes. 

CHAPITRE V. Réponfe à la quatrième Ques- 
tion. De la différence qu'il y a entre la matiè- 
re vivante , la matière prétendue morte, page 131 

Question. „ T a-t-il quelqu' autre iifféren- 
„ ce ajjignable entre la matière morte à? la ma- 
,, tiere vivante , • que l' organisation , & que 
j, la Spontanéité réelle ou apparente du mouve - 
,, menf?” 

REPONSE. La différence qu’il y a entre la matière mor- 
te & la matière vivante , c’ell que la matière morte cfl une 
pure imagination . une chimère /une impoflibilité , au lieu 
que la matière vivante etl une réalité qui exiflc & qui a 
toujours e\illé. 

CHAPITRE VI. Rèponfe à la cinquième Ques- 
tion. Toute la matière a la S acuité de /f mou- 
voir elle -même. . . . . 132 

Question. „ Ce qu'on appelle matière vivan - 
,, te ne Seroit-elle pas Seulement une matière qui 
,, Se meut par elle même ? Et ce qu’on appelle 
,, une matière morte ne feroit ce pas une matière 
, y mobile par une autre matière ?” 

REPONSE. Toute la matière entant qu'organique S: vi. 
vante a la faculté de fe mouvoir elle-même . la fpontanéi- 
té de mouvement lut etl inhérente: elle fait partie de ton 
aéiivité organique naturelle. 

CHAPITRE VII. Riponft à la fixieme Qtteflitn. 

La matière ne perd jamais la faculté de Je mou- 
voir. . . . . . ' 133 

Question. ,, Si la matière vivante efl une 
3 , matière qui fe meut par elle-même , comment 
„ peut -elle cejj'er de fe mouvoir fans mourir T’ 

REPONSE. Non-feulement la faculté de fe mouvoir etl 
effémiclie à la matière , mais la matière etl dans un mouve- 

. • ment ■ , 
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ment perpétuel , toujours en adlion , Sc jamais dans un repos! 
parfait. Son activité s’exerce toujours d’une façon ou d’une 
\ autre. Que ce mouvement l'oit fenüble ou inlcnûble , local 
ou non-lacal , peu importe , il e(l toujours reel. 

CHAPITRE VIII. liéponfe à la feptieme Qttes- 
tion. Une matière vivante fuffit peur la pro- 
duction de toutes les formes 6? de tous les phéno- 
mènes du monde matériel , (f une matière mor- 
te en dérangeroit ï économie t . page 1341 

Question. „ S’il y a une matière morte 6 ? 

„ une matière vivante par elle -même , ces deux 
„ principes fuffifent-ils poùr la production gé- 
„ nérale de toutes les formes é? de tous les pbi- 
„ nomenes ? ” 

REPONSE. Tous fes phénomènes s’expliquent par ttu 
feul principe, la matière organique, atftive & vivante par 
elle-même. Cette matière peut prendre toutes les formes, 

& fournir fi tous les dévefoppemens. 

CHAPITRE IX- Réponfe à la huitième Quejliorii 
Fauffe fuppofition. Compofé bifarre d'individus 
incompatibles. . . . 13 S 

Qu E s t 1 o n. „ En géométrie , une quantité réel - 
,, le jointe à une quantité imaginaire donne un 
,, tout imaginaire: dam la Nature, fi une mo- 
„ lécule de matière vivante s'applique à une mo- 
,, lécule de matière morte . le tout fera -t-il 
t , vivant , ou fera-t-il mort?” 

REPONSE La Qiteftiod efl inutile Il n’y a point de 
molécule de matière morte. Et comment la matière morte 
pourroit-elle s’appliquer & s’adapter à la matière vivante qui 
l’exclut & qui n’a aucune forte d’ânalogie avec elle. 

CHAPITRE X. liéponfe à la neuvième Qucjlion. 
Demande fuperflue. . . . 1 $9 

Quesiton „ Si l'aggrégat peut être- ou vi- 
, y vant ou mort , quand c? pourquoi fera-t-il 
„ vivant , quand & pourquoi fera-t-il mort ?” 

Re P O N S E. Mais fi l’aggrégat répugne , il eft fup ;rflu 
de demander quand & pourquoi il fera ce qu’il ne peu- 1 
pas être'. 

îï*« ir. * . - 

- • 
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CHAPITRE XI. Réponfe à la dixième Quejlion. 

Du principe des formes. . . page 13& 

Question. „ Mort ou vivant , il exijle fous 
„ une forme. Sous quelque forme qu'il exijle , 

„ quel tn efl le principeV' 

REPONSE. Il n’y a point d’autre principe des formes 
que les germes où elles font deflinées en petit: car la forme 
du corps pariait eft eiquifféc dans fou germe , comme le 
corps meme y eft ébauché. 

CHAPITRE XII. Réponfe à la Quejlion onziè- 
me. Des moules. . . . 137 

Question. ,, Les moules font-ils principes 
„ des formes ? Qu' efl -ce qu'un moule ? Eft-ce 
„ un Etre réel & préexijlant ? Ou n'efl-ce que 
y, les limites intelligibles de l'énergie d'une mo - 
„ lécule vivante unie à la matière morte ou vi- 
,, vante ; limites déterminées par le rapport de 
„ l'énergie en tout fens , aux ré finances en tout 
„ fens? Si c'ejl un Etre réel fc? préexiflanty 
„ comment s' efl- il formé ?” 

REPONSE. Il n’y a point d'autres moules que les germes 
qui ne fc font pas formés , mais qui font la production im- 
médiate du Créateur. 

CHAPITRE XIII. Réponfe à la douzième Ques- 
tion. Influence de la matière du développement 
des germes fur l’exercice de leur énergie. 138 

Question. „ L'énergie d'une molécule vivante 
„ varie-t-elle par elle-même , ou ne varie-t-elle 
que félon la quantité , la qualité , les formes 
„ de la matière morte ou vivante à laquelle elle 
„ s’unit ?” - 

REPONSE. L’énergie ou la force évolutive d’un germe 
agit par elle-même félon une certaine mefurc St dans des 
bornes réglées par fa propre nature. Il n’eft |ws douteux 
aufli que fon aétion ne foit modifiée jufqu’â un certain point 
par la qualité & la quantité des molécules qu’elle lui ap- 
proprie. 

CHAPITRE XIV. Réponfe à la treizième Ques- 
tion. Variété des germes. . . 133 
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Question. „ T a-t-il des matières vivantes 
» Spécifiquement différentes des matières vivait . 

„ tes ? ou toute matière vivante ejl-elle effen- 
„ tiellemcnt une (fi propre à toutl j’en deman- 
,, de autant des matières mortes 

REPONSE. La Nature efl trop riche pour fe répéfcert 
Il n’y a pas deux particules de matière femblable, â quelque 
divifion que ce fuit. Toute matière vivante n’eft pas effen- 
tiellement propre à tout. Aucune matière vivante n’eft es- 
fentiellcment propre à tout. 

CHAPITRE XV. Réponje à la quatorzième 
Queflion. De la combinaifon de la matière 
vivante avec la matière vivante. page 140 

Qu e s T 1 o n. ,, La' matière vivante fe combine - 
„ t-elle avec la matière vivante ? Comment fe 
„ fâlt cette combinaifon ? Quel en efl le réful- 
}> tat. J'en demande autant de la matière 
,, morte. 

REPONSE. Comment il n’y a point d’autre matière que 
de la matière vivante, elle ne peut Te combiner qu’avec de 
la matière vivante. ' Cette combinaifon eft l'appropriation de 
la matière vivante alimentaire à la matière vivante qui s’en 
nourrit. Le réfultat de cette combinaifon eft l’accroiifement 
de la machine dominante. 

CHAPITRE XVI. Réponfe à la quinzième (fi 
derniere queftion. Si la matière paffe fuccefji- 
vement par un état de vie (fi de mort? 14I 

Question. ,, Si l'on pouvait fuppofer toute la 
3) matière vivante , ou toute la matière morte , 
j, y aurait -il autre ebofe que de la matière 
„ morte , ou de la matière vivante? Ou les 
,, molécules vivantes ne pourraient- elles pas re- 
„ prendre la vie après l'avoir perdue pour Ir 
„ reperdre encore , (fi ainfi de fuite à l'in- 
„ fini ?” 

REPONSE. Toute la matière étant cfTentiellement organi- 
que & vivante, elle ne peut perdre fon organifme & fa°vie. 

Ainfi le paflage de la matière de l’état de vie i l'état de 
mort , & fon retour de l’dtat de mort à l’état de vie ne peu- 
vent pas avoir lieu dans le fyftêmc préfent de l’univers, 

S a 
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CHAPITRE XVII. Récapitulation. page 142 

Idée du fyjléme pbyfique de l'univers. 

' LIVRE CINQUIEME. 

De l’animal'iïe' des Plantes. 

CHAPITRE I. Vue générale de l'Animalité des 
Plantes. .... 14+ 

Les Plantes (ont des animaux fédentaires. Appareil de -leur 
organifation. Leur économie vitale. Leur maniéré de fe 
nourrir. Leur génération. Leurs maladies. Monftrcs com- 
muns parmi les végétaux. 

CHAPITRETI. Il y a plus d’analogie entre cer- 
taines Plantes 6? certains Animaux qu'entre 
ceux-ci & d’autres Animaux; 6? de-méme il y*a 
plus d’analogie entre certains animaux fcf quel- 
ques Plantes qu’entre celles-ci c? d'autres Plan- 

-tes+ . . . . 14* 

L’homme comparé J utj arbre. Il y a pins d’analogie entre 
un homme & un arbre, qu’entre le prinptis décrit ci- dédits 
& un animal quelconque pris à volonté dans la dalle des 
quadrupèdes. Defcription du Noftoch. Cette plante , au- 
moins cftiméc telle parles Naturalises, a plus d'analogie 
avec certains animaux , & en particulier avec le polype à 
forme d’entonnoir, qu’avec les plantes. 

CHAPITRE III. De la nutrition £? de l'accrois- 
fement des Plantes. . . . . 152 

Tous les Pbyliciens conviennent que la nutrition S; l’accroillc- 
ment des plantes s’opèrent d’une maniéré tout-à-lait fembla- 
blc à ta nutrition & à l’accroiifement des animaux. 

CHAPITRE IV. De la génération des Plantes. 

Faits remarquables. Générations précoces ; géné- 
rations monjlrueujes. . . . .153 

Plantes qui ont germé dans des animaux : un épi de bled dans 
l’eftomac d’une femme : des champignons dans le corps d’un • 
homme. Tige chargée de pluüeurs champignons trouvée î 
cdté du rein droit d’un homme de cinquante ans. Petite fil- 
le née grofle d’un autre enfant. Animaux qui ont enfanté 
des petits qui eux-mémes en avoient d’autres dans leur ven- 
tre. Oeufs qui en renfermoient d'antres. Générations 
également précoces dans las plantes. Citrons qui eu rea- 
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ferment d’autres. Relation particulière d'un citron pareil. 

Poire qui en enfante une autre. Réflexions paiticulieres 
fur ce dernier fait , dans lefquelles on en donne l’explica- 
tion'. Pomme d’où fort un bouton , & du bouton fortent 
deux petites feuilles & cinq fleurons auprès des feuilles , 
garnis chacune de leurs étamines & piflils. Rofe monftrueu* 
fe, du centre de laquelle s’élevoit une branche de roûer , 
telle que les nouvelles poutres ou bourgeons des rofiers , 
autre production fehfible d’une fécondité prématurée. Re- 
lation d’une autre rofe inonftrueufe. Monftre végétal 
encore plus fingulier. Trois rôles qui s’élèvent graduelle- 
ment l’une fur l'autre & l’une de l’autre le long de la mê- 
me tige. 

CHAPITRE V. Conjectures fur k fentiment £? la 
connoijjance des Plantes. . . page 159 

On commence par faire voir que , quand même les plantes ne 
nousdonneroient aucun figne de fentiment & de coapoiffance, 
nous ne ferions pas en droit de nier qu’elles en enflent. On 
examine, enfuite fi elles laifl'ent échapper quelques indices de 
fenGbilité & d’intelligence. La fenficivc. Fleur de l’ifle de 
Ceylon , nommée par les infulaires Sindrik-mal. Plantes, 
dont les feuilles font certains mouvement A l’afpeét du fo- 
leil. L’Acacia qui replie fes feuilles cn-deflbs à la chaleur 
du folcil , & enjdcflbus à la fraîcheur de la nuit. Efforts 
des plantes pour reprendre leur fituation naturelle Iorfqu’on 
la lorce en leur donnant des directions oppofées. Leur 
inflinét à choifir dans la rencontre de deux veines de ter- 
re , celle qui leur convient le plus. Induftrie des plantes 
renfermées dans des ferres ou des caves , à le tourner & fe 
diriger vers les fenêtres & les foupiraux , comme pour y al- 
ler chercher l’air dont elles ont befoin. Tous ces faits & 
plufieurs autres interprétés en faveur du fentiment & de la 
connoiflancc des plantes. Nouvelles vues fur la génération 
des plantes & la dofe de volupté dont cet aCte eft accom- 
pagné chez elles. La qtieftion décidée par l’analyfe du fen- 
timent & de ce qui le conflituc. De la connoiflànce en par- 
ticulier. Si une exiftence dénuée abfolumenc de tout fenti- 
ment&de toute connoilfance, eft poflible? Le fentiment des 
plantes cfl très-foible, & leur intelligence très-confufe & 
très-obtufe. L’un & l’autre font tels qu’ils conviennent i 
la nature de ces Etres. 

CHAPITRE VI. De la Mouche végétale. 17 1 


Extrait de l'Apparat pour l'biftoire naturelle d’E- 
fpagne , Tome I. par le P. Torrubia, contenant 
une Relation de la Mouche végétale. 
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membre de la fociiti Royale de Londres , lue 
dans l'ÂjJemblée du 24 Novembre. 

Defcription de la Mouche végétale , par Mr. New- 
man Officier au Régiment du Roure. 

Lettre du Dofteur Hill contenant l’explication de 
ce phénomène. 

LIVRE SIXIEME. 

De l'Animalité' des Me'tadx , de$ 

PlEKRES ET DE TOUTES SORTES DE SUS. 
STANCES FOSSILES. 

CHAPITR 0 H. De la vie & de l'économie des 
Fojfilcs. .... page 176 

En recherchant le caraftcrc diftinCtif île l’animaliré , noua 
avons trouvé qu’elle émir nlifolument indépendante des for- 
mes ; qU’elle nMtoit attachée ni a tels organes, ni il leurs 
analogues , ni à telle économie particulière , ni à telles pro- 
priétés , routes ces chofes ce lormant que des différences 
ind \ îrlriclies. Nous nous Tommes convaincus fttrtout qu’il 
pouvoir ÿ avoir , qu’il v avoit en effet , plufieurs degrés 
«l’animalité au-delà de la portée de nos fens. Mais il eft 
effcntlel à tous les animaux de fe nourrir,, de croître 6c 
d’er.gendrcr ; & nous avons reconnu que les pierres , les 
métaux & tontes fortes de loltile> étoient des corps organi- 
ques , compofés de folides ît île fluides , & doués de la tri- 
ple faculté de fe nourrir de croître 6c de multiplier par un 
principe intérieur vital , comme les autres animaux placés au- 
deffus d’eux dans l’échelle univcrfelle îles Etres Nous 
avons ainü conftaté l’animalité des foffiles. L’on offre ici le 
tableau des différens âges de leur vie , de leurs facultés &. 
de l’exercice de ces fat ultes , 6tc. 

Premier Age de la vie des foffdcs ou leur enfance , qui eft 
pour eux, comme pour tou les animaux, un temps d’ira- 
béci'lité St d’imperfeérton. Divers traits de leur enfance, 
corfulérés dans les animaux métalliques. Leur accroiffe- 
mem; comme ils parvienne- 1 ! fucceflivemcnt à leur maturi- 
té , temps auquel ils îouilTc'i de la perfection de leur être 
& du plein exercic de leurs facultés. On fait voir que 
leur accroiCi nient fe tait félon toutes leurs parties formel- 
les enfemble, ce qui lie peut convenir qu’à un corps organi- 
que vivant. 

Morilles où de petits argents s’étoient moulés en végétant. Ba- 

' guette d’argent Portant de terre , qui furpsffoit o’unc coudée 
la hauteur d’un homme. Autres végétations d’argent. - Seps 
«le vigne avec des fibres d’or communs en Hongrie. Raci- 
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nés d’un arbriflbau chargées de filets d’or qui s’y étoient en- 
tortillés. ArbriOeau d’or pefant douze livres. 

Proportions exactes & très fidèlement obfervée» entre les dif- 
férons périodes de la vie des foflites. Leur tige mûr. Con- 
templation abrégée de quelques • unes de leurs facultés les 
plus fenfiblcs, d’où l’on tire de nouvelles preuves de leur 
animalité , ét des conjectures fur leur maniéré de fentir & 
de connoitre félon l’efpéce & la proportion de leurs orga- 
nes. On fe rend attentif aux Agnes qu’ils en donnent. 

Les procédés des minéraux ne font pas tout-â-fait folitaires, 
puifqu’il y en a qui s’enrre - communiquent leurs (acuités, 
qui agilfent les uns fur les autres, qui le recherchent, qui 
fe repouliènt , qui fe Contiennent par la communication. 
N’ctt-ce pas li de la perfeftihilité , & une cfpccc de focié- 
té, telle que leur nature la comporte? 

Dernier Sgc de la vie des foflilcs, leur vicillelTc qui a la même 
caufe que celle des autres animaux. Comment -ils perdent 
leurs facultés en vlcilliflàni. Leur mort. 

CHAPITRE II. Doutes fur les Corps dits pé- 
trifiés. . . . page 196 

Hifloire abrégée des pétrifications. 

Relation détaillée d’un Eléphant prétendu pétrifié , dans la- 
quelle l’Auteur après avoir rapporté le fait , s’attache à mon- 
trer que tous les attributs des os de l’éléphant convenoient 
au fquclctte découvert. Il établit cnfuiie que ce n’étoit 
point la un folfile minéral , mais que c’étoit réellement un 
animal pétrifié. Enfin il recherche comment ce colofle 
avoit pu être tranfporté & enfeveli dans l’endroit où il a 
été déterré. * * • 

Envie démefuréc de tout expliquer, même les chofes recon- 
nues pour faulïes. Exemple de Démocrite applicable aux 
partirons du fyftême des pétrifications. 

Efpece d'incrujlation pierreufe qui n'ejl pas une 
vraie pétrification. 

Ce qu'on peut appeller une pétrification proprement 
dite. 

Plufieurs raifons qui prouvent l'impofft ilité des 
pétrifications. t 

De la reffemblance des fermes , principal fondement 
du fyjléme des pétrifications. 

Ce fyftême pofe fur une bafe bien foiblc. On fait voir d’abord 
que cette reflcmblance cfl très-peu de chofe , qu’elle eft 
très-imparfaite «ès-équivnquc , au jugement même de 
quelques-uns des naturalises qui admettent des pétrifications; 
on prouve enfuite qucÇ quand elle feroit auŒ réelle que 
S 4 
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quelques autres le prétendent , on n’eu pourroit rien con- 
clure légitimement en faveur du fyftêmc des corps pétrifiés. 
Examen des principes expofés par Mr. de Reaumur dans les 
oblervations fur les mines de turquoii'cs qu'il prérend être 
des os & des dents d’animaux pétrifiés. Ou prouve en 
troifieme lieu que la rcITemblance de figure de certains corps 
pierreux avec des parties de végétaux &» d’animaux , loin 
d’étre une preuve que ce font tes parties- li-méme pétrifiées, 
elle prouve le contraire , puifque la deftruélion de la forme 
d’un corps pétrifié , c’cft-à-dirc nITimilé a une fubftance or- 
ganique pierreufe ,eft un préalable nécefiaire à cette pétrifi- 
cation ou allimilation. Ainfi croule le principal fondement 
de cé fyfiémc imaginaire. Examen d’une tête humaine 

. prétendue pétrifiée. 

Des coquilles prétendues pétrifiées. . 

I ,cs nautiles , les cornes d’ammon , les hnitres , les ourfin* 
folTiics , tic. ne font point des pétrifications , mais des pro- 
duisions fofliles naturelles , nées & accrues dans la terre , 

& provenues de germes particuliers , comme les autros 
pierres. 

Des pierres empreintes des figures de plantes , 
d' infectes & de poiffons. 

Examen des différons fyftémcs fur ces pierres , & des diffé- 
rentes explications de leurs empreintes. On les compare 
aux dendrites ou pierres naturellement & originairement ar- 
borifées , & l’on conclut qu’elles rentrent dans la même 
d.:!Te. 

LIVRÉ SEPTIEME. 

Dk l’Animalité' des particules ter. 

R B/U SES, AQUEUSES, AERIENNES ET I- 
G NE' ES. 

CHAPITRE I. La Terre , l'Eau , l'Air fc? le 
Feu font des fubjlances organiques. page 113 

CHAPITRE IL Des Animalcules Terreux , de 
leur vie 6? d» leurs facultés. * . 214. 

Caraflere des animalcules terreux. Leur reproduction par 
la divifion de leurs parties , à la maniéré des polypes , & 
par une graine ou femence comme les autres efpeces' ani- 
males. Leur maniéré de croître & de fe nourrir. Leur 
âge mur. Exercice de leurs facultés. Leur vicillclfé & leur 
dépéri fié tuent. 
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CHAPITRE III. De l'Eau & de fes particules { . 

animées. Obfervations de Leeuwenboek qui 
prouvent l'animalité des moindres particules a- 
queufes. . . * page 215 

Première cfpece de vermiflèaux découverts par Lceutven- 
hoek dam de l’eau de pluie : leur forme & leurs mouve- 
mens. Seconde efpcce plus grolfe & d’une configuration 
différente. Animaux d’une troifkme forte , huit lois plus 
petits que les, premiers , de deux fois auili longs que larges. 

Autres animaux dont la figure étêit extrêmement difficile à 
reconnoitre, ou plutôt ne pouvoit être déterminée i caufe 
de leur petitefTe. Cinquième efpece d’animalcules aqueux 
les plus gros de tous. 

Nouvelles expériences fuivies de phénomènes femblables. 

Réfultat. La fubftnnce de l’eau eft animée & vivante com- 
me tout le refte de la matière. Réproduction des germe* 
aqueux dans l'air à une certaine hauteur de l’atmofphcre. 

Des pluies occafionnées par des générations de l’eau. Pour- 
quoi il tombe plus de pluie qu’il ne s’élève de vapeurs. 

Nourriture des animalcules aqueux: leur accroifTement. De 
la rofée. Pourquoi l’eau la plus pure cft la plus tranfpa- 
reute & la plus infipide. 

CHAPITRE IV. Nouvelles obfervations ur les 
animalcules aqueux. > . . 221 

Découvertes de Nieuvoentyt. 

Répétition des Expériences de Leuvuenboek. # 

CHAPITRE V. EJfai d’explication de quelques 
phénomènes par le fyjléme des Animalcules a- 
queux . ..... 225 

Eau douce puifée •dans la mer <i quatre ou cinq 
braffes de profondeur , ou même à trois brafes 
de la furface. Explication. 

Du débordement du Nil e? des circcnjlcnces qui 
l' accompagnent. 

Hydropijie extraordinaire , rapportée par le célé- 
bré Mead , qu'on ne peut guere attribuer qu’à 
une multiplication prodigieufe des animalcules 
aqueux. 

CHAPITRE VI. De l'organifaticn , de la vie 
if de l'économie des Corpufcules Aériens . 228 
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Le reflort de l’air fe conçoit facilement en fe repréfentant le* 
animalcules' aériens comme des vcrmifleaux pliés en forme 
de fpirale avec la faculté de fe reflerrer & de s’étendre- 
Tous le* phénomènes du reflort de l’air s’expliquent com- 
modément par le jeu de ces petits animaux. 

De la raréfaction de l’air & de fa condenfadon. De fa vis- 
cofité St de l’adhérence de tes particules entre elles & 
aux corps étrangers. Tout cela s’explique encore par le 
jeu St l’inltinét des animalcules aériens; ainfi que l’aptitude 
de l’air à transmettre le Ton & à propager avec la plus 
grande précifion tous les tons Jç tous les accords. 

CHAPITRE VII. De la matière du Feu , ou 
des Animalcules ignés. . . page 23» 

Que l'aEtiviti de la matière êclatte davantage à- 
mefure qu'elle fe fubtilife. 

Les germes, ou Etres principes , font les plus pe- 
tits &? les moins compofés , & en même temps les 
plus attifs & les plus forts. 

Le feu eft le feul fluide proprement & cflcmiellement tel , & 
tous les autres fluides ne le font que par lui. Une des 
facultés diftinétives des animalcules ignés eft de mettre & 
d’entrenir en fuflon tous les autres corps. Comment ils 
exercent cette faculté. Us ont encore celle d’entretenir la 
chaleur Je la vie dans le corps animal. Expériences de Mr. 

Howke par lefquclles il a trouvé que les petites particules 
• de feu étoient des atômes ronds & bri llans , c’cft-à- dire , 
félon moi , de petits vers luifans & brûlans. Explication 
de divers phénomènes concernant la chaleur & la lumière. 
Phofphores. Des fept rayon* de lumière Je de leur dtver- 
fe réfrangibilité. 

CHAPITRE VflI. Extrait du 'Syjléme d’un 
Médecin Anglois fur la caufe de toutes les efpe- 
ces de maladies , 6? leur cure. . 234 

I. De le Caufe des différentes maladies. 

Notre Médecin Anglois attribue tomes les maladies à l’aftion" 
de divers infeétes ou vermiflèaux malins tant fur les folides 
que fur les fluides du corps humain. Il admet donc des 
animalcules fiévreux, rhumatil'ans, véroliques, Jcc. 

Premier exemple. 

Il s’agit de la fievre tierce on quarte, St de l’économie des ani- 
maux fiévreux qui la caafent, & produifent tous les acci- 
dens dont elle eft ordinairement accompagnée. 
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Second exemple. 

E s’agit des douleurs de rhumntirme & des animalcules rhutnfc* 
tifans auxquels on en rapporte la caufe. 

Conclufion. 

ADDITION, infectes allés apperçus dans le* bubons 
des pclliférés: ce font eux qui vont porter partout la con- 
tagion de la pelle. De la gangrené que Ton avoit foup- 
çonnée être produite par un amas de vermiflfèaux qui man- 
gent & rongent les chairs. De la petite vérole. La géné- 
ration des infeftes varioliques pourroit bien être la prin- 
cipe & le fondement de l’inoculation. Expériences 4. ce 
fujet. 

IL De la guérifon de différentes maladies. 

Dans le fyflîme du Philofoplic Anglois la guérifon des diffé- 
rentes maladies s’opère par l'aétion des animalcules que con- 
tiennent les remedes (car les plantes & les minéraux en four- 
millent), lefquels vont tuer les animalcules maifaifons qui 
caufent ces maladies. 

CHAPITRE IX. Conclufion de te Livre. page 239 

Concluons qu’il n’y a que le préjugé qui nous empêche de 
rcconnoitre l’animalité des particules terreufes, aqucules, 
aériennes & ignées , en faveur de laquelle nous avons 
toutes fortes de préemptions & d’analogies. 

livre'huitieme. 

De l’animalité' du Globe terres- • 

TRE ET DES CORPS CELESTES. 

CHAPITRE I. EJJai d'une nouvelle Théorie de 
la Terre. . . . . 241 

Combien il efl peu raifonnahle de regarder la terre comme 
une malfe imllgefte où tout cft en defordre & en confufion. 

Les philofophes qui l’ont mieux étudiée & examinée avec 
plus de foin , y ont découvert un mélange très-favant de 
différentes matières. Ce qui nous rend Torganifmion éc 
Tanimalité de la terre méconnoilfables. Comparaifon pro- 
pre à faire fentir que le globe terreftre peut très-bien être 
un anima] , fans qu’il nous paroilfe tel à la première vue. 

La terre comparée aux plus grands animaux Divers ca- 
ractères de fon animalité. De fon économie vitale & de 
tes différai* âges. Tout e(t animé : tout efl animal. 
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CHAPITRE II. Conjectures fur V animalité des 


Lorps cêlejtes. . . . page 25® 

PluGeurs Phiiofnphcs & pluGeurs Théologiens ont »*nis des 
aracs dans les étoiles & dans les planètes-- IT n’y a point 
de raifoii qui nous eropécb*» <rbrt>nimerit de les regarder 
comme des corps organiques doués d’une vie particulière. 
Ou peut conlîilter ce que j’en ai dit dans là fécondé partie. 
Defcription d’une monftre marin dont le dos ou la partie 
fupérieure a une demi-lieue de circonférence. 


CHAPITRE III. Récapitulation générale. 

2 Tl 

CONCLUSION de tout l’Ouvrage. 

2 T <5 


Fin de la Table du quatrième 6? dernier Tome* 
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